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PRÉFACE. 


A Jean Maspero ce volume consacré à l’Égypte grecque, ro- 
maine, byzantine et copte devait être particulièrement dédié. Pour 
rester, hélas! inachevée, son œuvre, presque tout entière méditée 
et écrite au Caire, à l’âge où l’on n’est généralement encore qu’un 
étudiant dans notre maison, n’en est pas moins l’une des plus vas- 
tes, des plus originales, des plus hardies, et c’est au Caire même 
que l’appel de la Patrie est venu le ravir au travail pour le conduire 
à une mort cruelle et glorieuse, dont nos Études ne cesseront de 
porter le deuil. 

Au souvenir de Jean Maspero on trouvera naturel d’unir celui 
de Jean Lesquier. 11 n’a fait que passer à l’Institut du Caire. Une 
sournoise et impitoyable maladie, qui devait mettre douze ans à le 
terrasser, sans altérer son âme stoïque, l’arrachait à l’Égypte; mais 
l’Egypte a toujours occupé sa pensée. Un des plus beaux volumes 
de nos Mémoires est le principal morceau d’un vaste monument 
auquel il a constamment travaillé de toutes ses forces lentement 
défaillantes, et que sa main prématurément glacée par la mort ne 
put terminer. 

Leurs deux vies trop courtes ont été écrites, celle de Jean Mas- 
pero avec une pitié tragique, par celui-là même que la douleur 
de sa mort avait le plus profondément et le plus irrémédiablement 
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touché W. La valeur exceptionnelle de leurs contributions éclatera, 
si nous les mettons à leur place dans la suite des travaux du même 
ordre accomplis par la Mission archéologique du Caire et par l’In- 
stitut français. Au cours de la rapide revue de ces longs efforts nous 
rencontrerons d’autres noms qui, sans l’injuste jalousie du destin, 
nommeraient encore des vivants. Ce sont ceux du dessinateur Dau- 
mas, tombé héroïquement, lui aussi, sur le champ de bataille, et 
d’autres que la maladie a fauchés en pleine jeunesse : le peintre 

A 

Reymond, presque un enfant, E. Galtier, dont l’étonnante et origi- 
nale érudition illustrait déjà plusieurs domaines de l’orientalisme, 
et Léon Barry, qui commençait brillamment en archéologue et en 
papyrologue une carrière qu’il aurait peut-être terminée en pur 
lettré. 

a 

La place singulière que l’Egypte a tenue dans la Méditerranée 
hellénique comme dans les Empires de Rome et de Byzance, ce don 
merveilleux, qui lui fut départi, d’un climat faAmrable à la conserva- 
tion des plus fragiles archives, l’ont toujours désignée à l’attention 
des historiens et des philologues classiques, et, même quand la 
découverte de Champollion eût livré à notre curiosité une antiquité 

^ On trouvera une notice sur Jean Lesquier dans 1 Annuaire de l’Association 
des anciens e'ièves de l Ecole Normale supérieure de 1921. Cette même notice avec 
les divers articles nécrologiques et discours prononcés aux obsèques ont été 
réunis dans une plaquette tirée à un nombre restreint d’exemplaires et parue à 
Lisieux en 1922 sous le titre Jean Lesquier. La vie de Jean Maspero a été écrite 
par son père Gaston Maspero et imprimée en introduction au tome III des 
Papyrus grecs d’époque byzantine, p. r-xxxvi, de Jean Maspero; à la fin de cette 
introduction on trouve une bibliographie de l’œuvre de Jean Maspero, incomplète 
car elle ne mentionne pus Y Histoire des Patriarches d’Alexandrie, Bibliothèque de 
l’Ecole des Hautes Etudes, fascicule 287, ouvrage revu et publié par le R. Ad. 
Fortescue et Gaston Wiet, après la mort de l’auteur. 
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infiniment plus reculée et toute pleine de l’attrait irrésistible du 
mystère dévoilé, l’intérêt ne fit que croître pour les siècles plus 
récents de son histoire. Parmi les Égyptologues, il n’en est pour 
ainsi dire aucun qui n’ait bien mérité, je ne dis pas seulement de 

a 

l’Egypte copte, qui est vraiment dans leur province, mais encore de 
l’Égypte gréco-romaine, et, dès les premières générations, une colla- 
boration amicale s’est établie entre les prestigieux interprètes des 
hiéroglyphes et leurs contemporains voués à des disciplines plus 
anciennes. 11 suffira de citer, à côté du nom de Champollion le Jeune, 
ceux de Letronneet de Champollion-Figeac. L’École d’Athènes, dont 
la naissance a précédé de ko ans celle de l’Institut du Caire, avec 
lequel on la verra plus tard conclure une étroite alliance, avait déjà 
jeté quelques regards du côté du Nil. En 1860-1861 Deville et 
Dugit étaient allés jusqu’à Syène, et Deville avait rapporté de cette 
expédition 2 à 1 inscriptions grecques, qu’il publia dans les Archives 
des Missions. Carie Wescher, le compagnon de Paul Foucart à Del- 
phes en 1861, fut en 1 86 à adjoint par le ministre Victor Duruy à 
la mission d’Emmanuel de Rougéet recueillit lui aussi plusieurs tex- 
tes. Il était donc tout naturel que, dès son origine, l’Institut du Caire 
ait songé à s’attacher des hellénistes. Cependant ce ne fut que six 
ou sept ans après sa fondation, sous la direction d’Urbain Bouriant, 
que le premier y fut envoyé. Jules Baillet, initié aux choses égyp- 
tiennes par son père Auguste Baillet, s’attacha particulièrement aux 
graffiti, non pas exclusivement, car on lui doit une édition des par- 
chemins blemyes du Musée du Caire et du papyrus mathématique 
d’Akhmim, et, parmi les graffiti, surtout à ceux des syringes. C’était 
un travail ardu, presque au-dessus des forces d’un seul homme : 
la première mission de Baillet est de 1888-1889 : il dut revenir 


vingt-cinq ans plus tard, en 1 9 1 3 -i 9 1 h , pour finir son ouvrage. De 
ce méritoire effort est sorti un double volume de nos Mémoires com- 
prenant plus de deux mille graffiti, copiés en fac-similés, transcrits 
et copieusement commentés. Pour en estimer le prix nous ne nous 
adresserons pas à ceux de nos compatriotes qui l’ont loué et criti- 
qué, mais au jugement courtois et impartial du savant anglais le 
plus versé dans l’épigraphie gréco-romaine d’Égypte. « Cette œuvre 
immense, écrit Marcus N. Tod, témoigne à chaque page du zèle 
inflexible et de l’obstination infatigable d’un enthousiaste, et nous 
pouvons rendre grâce à celui qui l’a si remarquablement conduite 
à son achèvement » ( Journal of Egyptian Archaeology , XI, 1925, 
p. 256-258). 

Ce ne fut pas le grec qui à peu près dans le même temps attira 
Dominique Mallet en Égypte. Normalien de la promotion de 1 8 5 9 , 
il était sorti du journalisme pour venir assez tard à l’Egyptologie. 
Mais Gaston Maspero, qui fut son maître, trouvant chez ce cama- 
rade plus âgé que lui une culture classique plus profonde quelle ne 
l’était d’ordinaire alors chez les jeunes égyptologues français, lui 
conseilla une tâche qui convenait à un orientaliste nourri des lettres 
grecques. Les premières fouilles anglaises de Naucratis venaient de 
s’achever, et, en 1888, Flinders Petrie donnait les résultats de son 
exploration des camps de Daphné. De ces trouvailles étaient sorties 
une foule de documents propres à renouveler toutes les connais- 
sances que l’on pouvait avoir des premiers rapports entre l’Hellé- 
nisme et l’Égypte. D. Mallet devait étudier ce grave et large pro- 
blème; il le fit avec conscience et compétence. Aujourdhui, après 
tant de découvertes qui ont transformé l’histoire de l’Orient et de 
la Méditerranée égéenne ou hellénique, son livre est naturellement 
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vieilli, mais il a été pendant longtemps le seul où le public français 
ait pu s’instruire de ce passionnant sujet. Grande est la séduction 
de ces- recherches difficiles, qui embrassent des civilisations diverses 
pour déterminer les influences quelles ont pu exercer les unes sur 
les autres! C’est risquer de s’égarer que de les entreprendre sans 
un sentiment très vif de leur complexité, et celles-ci ne sont pas 
moindres pour les époques historiques, où la culture se reflète dans 
les écrits, que pour les temps plus lointains, où elle ne se révélé a 
nous que dans les monuments proprement archéologiques. Mallet 
a tenté de poursuivre ses études jusqu’aux siècles de la domination 
perse en Égypte et des dernières dynasties nationales, dans un lèvre 
qui eut le tort d’être imprimé trop longtemps après qu’il avait ete 
écrit. Même sur un terrain plus limité, la tache est des plus déli- 
cates. On se souviendra, par exemple, de la longue suite d efforts 
que les travaux de Georg et H. Rawlinson ( The History of Herodo- 
tus, 1 858 ), le livre de A. H. Sayce ( The Empires of the East, 1 8 8 3 ) , 
les lumineux fragments de Commentaire publiés par G. Maspero 
(Bibliothèque égyplologique, t. VII, p. 333-^2 7), l’interprétation 
du second livre d’Hérodote, ont suscités. Dans la série de ces tra- 
vaux, magistralement condensés, critiqués, enrichis par 1 édition 
de A. Wiedemann (1890), et qui ne sont pourtant pas parvenus à 
éclaircir toutes les ombres, on donnera sans doute une place impoi- 
tante aux deux thèses de Camille Sourdille, préparées, elles aussi, 
au Caire, bien après le passage de Dominique Mallet w . 

Le moment de ce passage, la date même de la première mission 
de Baillet, nous reportent au temps de ces grandes découvertes de 

(U C. Sourdille, Hérodote et la Religion égyptienne , Paris, 1910. La duree et 
l’étendue du voyage d’Hérodote en Egypte, Paris, 1910. 

B. 
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papyrus grecs, qui ont signalé la fin du xix e siècle, et à la veille de 
l’exploration méthodique des sites gréco-romains, inaugurée et 
poursuivie par Bernard P. Grenfell et Arthur S. Hunt. Déjà dix ans 
plus tôt le Fayoum avait commencé de révéler ses richesses : les 
papyrus venus dans les collections de Vienne, de Berlin, de Lon- 
dres, Genève et Paris illuminaient d’un jour nouveau la vie publi- 
que et privée de l’Égypte romaine et attiraient l’attention des histo- 
riens et des juristes. C. Wessely commençait son inlassable labeur 
dans la collection de l’archiduc Bainer, et, sous l’impulsion de 
Theodor Mommsen, naissait et se formait, avec Krebs et Viereck, 
l’école allemande dont le maître incontesté était déjà Ulrich Wil- 
cken. D’importantes découvertes de papyrus littéraires, comme les 
papyrus d’Hypéride, avaient éveillé les espérances des philologues 
et des historiens de la. littérature. Ces résurrections allaient se mul- 
tiplier. C’est en 1888 que le papyrus du Contre-Alhénogène entrait 
au Louvre, par les soins d’Eugène Revillout, qui avait vivement 
pressenti l’intérêt et l’importance de la documentation papyrologi- 
que. En 1 889 , le Musée Britannique s’enrichissait des poèmes d’Hé- 
rondas et du traité d’Aristote sur La Constitution d'Athènes. Le nom 
de Sir Frédéric Kenyon est attaché à cette renaissance, comme à 
tant d’autres. En 1 890, Flinders Petrie exécutait ses fameuses fouil- 
les à Gourob, dont les cartonnages de momies mettaient aux mains 
de John Portland Mahaffy, avec des pièces d’archives du 111 e siècle 
avant notre ère, des passages de YAntiope d’Euripide et des fragments 
du Phédon et du Lâchés de Platon. Ainsi, en même temps quelle 
ranimait pour nous les œuvres perdues de l’antiquité classique — 
Bacchylide devait paraître en 1892, Timothée en 1 90/1 — l’Egypte 
offrait à la critique des éditeurs de textes les plus anciens manuscrits 
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des écrivains grecs. Grande fut l’émotion de nos maîtres d’alors ! 
En France Ykdvvalw voXnei* devint le sujet des cours professés 
par Gustave Bloch à l’École Normale, par Paul Foucart au Collège 
de France, par Bernard Haussoullier à l’École de Hautes Études, 
Là Édouard Tournier interrompait ses leçons sur le Mediceus d’Es- 
chyle pour nous faire lire, dans la publication de J. P. Mahaffy, 
les fragments du Phédon , et de ces conférences est sans doute sortie 
la première édition qui utilisât ce papyrus; elle était modestement 
destinée aux classes et avait pour auteur un jeune philologue de 2 3 
ans, mon camarade Paul Couvreur, qui devait mourir à 27 ans, 
emportant avec lui dans la tombe un des plus beaux espoirs de ma 
génération, et qui paraissait le plus assuré. 

On serait étonné si, animée de l’esprit de Gaston Maspero, notre 
Mission du Caire, financièrement mal dotée, scientifiquement mal in- 
stallée dans la petite maison de la rue de Boulaq (avenue Fouad I er ) , 
mais toute vibrante d’un zèle ardent pour tout ce qui pouvait ajou- 
ter au prestige archéologique de l’Égypte, ne se fut préoccupée des 
papyrus grecs. Je ne crois pas me tromper en affirmant que sur ce 
domaine elle dut beaucoup à Urbain Boüriant et peut-être ne lui 
a-t-on pas assez rendu justice. Non seulement il avait senti linteièt 
des fouilles que M. Grébaut avait fait exécuter dans la nécropole 
d’Akhmim en 1886-1887, mais, autant que le lui permettaient ses 
faibles ressources, il s’est toujours attaché a recueillir ce qui 1 isquait 
de s’égarer chez les marchands. Notre Bibliothèque Nationale lui doit 
une assez riche collection de papyrus coptes, dont il a lui-meme fait 
connaître une grande partie. Elle lui doit aussi les papyrus grecs 
d’Akhmim , étudiés par Otto Hirschfeld et U. Wilcken et depuis irré- 
prochablement édités dans notre Bulletin par I aul Collart. L Institu 
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papyrologique de la Sorbonne conserve une autre collection lente- 
ment formée par lui et qu’il m’avait confiée. Elle a été heureusement, 
elle aussi, éditée par Paul Collart sous le titre, dans lequel nous 
avons voulu mettre un hommage, de Papyrus Bouriant. Directeur 
de l’Institut pendant dix ans, son esprit ouvert savait s’intéresser 
à tout le passé comme à tout le présent de l’Égypte. Sa générosité 
ne s’est jamais démentie à l’égard des jeunes gens qu’il dirigeait, 
toujours prête à leur fournir le conseil ou le document qui devaient 
leur ouvrir la voie. On a quelquefois reproché à Urbain Bouriant 
un travail trop hâtif et qui n’évitait pas les inexactitudes. C’est peut- 
être vrai; mais ii travaillait loyalement, portes ouvertes, non pour 
la satisfaction d’un vain amour-propre, mais pour le bien de tous, 
faisant libéralement profiter tout le monde autour de lui de son 
aimable érudition et des souvenirs de sa jeunesse aventureuse, 
comme des documents qu’il avait rassemblés, et qu’un autre se fut 
peut-être jalousement réservés. Celui qui signe ces lignes est le der- 
nier qui aurait le droit de l’oublier. 

C’est au commencement de sa direction (1886-1898) que les 
papyrus mathématiques d’Akhmim , les fragments du Livre d Enoch , 
de l’Évangile et de l’Apocalypse de Pierre sortirent des sables d’Akh- 
mim, pour enrichir le Musée du Caire. La publication en fut conhee 
à ceux qui avaient assisté à la découverte, le papyrus mathématique 
à Jules Baillet, les autres textes — c’étaient des parchemins à 
Urbain Bouriant. Ils ont paru en 1 8 9 2 dans le tome IX des Mémoi- 
res de la Mission. Le même volume contient une nouvelle édition de 
P Évangile et de Y Apocalypse de Pierre par A. Lods et celle de deux 
manuscrits sur papyrus, trouvés à Coptos, et donnant deux li\res 
de Pliilon, par le Père Y. Scheil. 
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Mais ce n’était qu’un commencement. Les quatre savants qui 
avaient signé ce premier recueil étaient sollicités par d autres recher- 
ches. On sait la carrière magistrale que devaient parcourir le Père 
Vincent Scheil et M. Ad. Lods, le premier dans l’Assynologie , l’au- 
tre dans l’étude de la littérature et de l’histoire hébraïque. La papy- 
rologie gréco-latine devenait une discipline assez complexe pour 
exiger de ses adeptes presque tous leurs efforts. En France, elle 
11’était alors enseignée nulle part. Mais à 1 École d Athènes, Théo- 
phile Homolle se préoccupait d’éveiller des vocations. Du Caire, 
Jacques de Morgan, qui avait succédé à Grébaut à la direction des 
Antiquités, lui signalait, par l’intermédiaire de notre camarade Cha- 
monard, la collection de papyrus du Musée. Et c’est ainsi que je fus 
délégué par l’École d’Athènes à la Mission archéologique du Caire. 

Si les trois hivers que je passais en Égypte de 189/1 à 1897 
n’ont pas été plus féconds, ce n’est certes pas que les appuis m aient 
fait défaut. Je me souviens toujours avec gratitude de l’accueil qui 
me fut réservé par Jacques de Morgan et par Urbain Bouriant, 
comme de l’amitié de mes camarades orientalistes du Caire. Mais, à 
la vérité, j’étais fort mal préparé à la tâche que l’on me confiait, et 
dans les conditions où je me trouvais, presque sans guide et sans 
livres, la préparation était difficile. Georges Radet, dans sa belle 
Histoire de l'École d’Athènes, p. 3 77 , a dressé la bibliographie de 
ma contribution à l’œuvre athénienne dans ces quatre années. On 
ne s’étonnera pas si elle fut surtout épigraphique. Cependant le 
mémoire manuscrit que, selon la règle, j envoyai à 1 Academie des 
Inscriptions contenait des copies de papyrus, et cest d après une 
de ces copies qu’averti par Henri Weil, Théodore Reinach put 
publier, beaucoup mieux que je ne l’eusse fait moi- même, un 
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fragment d’actes antisémites alexandrins (procès d’Isidore et de 
Lampon devant Claude). 

^ r 1 

Je devais revenir en mission en Egypte en 1900, après deux ans 
d’enseignement à Lille, où j’avais trouvé la collaboration précieuse 
et l’amitié constante de Paul Collinet, le premier juriste de notre 
génération qui se fût activement intéressé à la papyrologie. Au Caire 
Gaston Maspero qui avait repris la direction du Service des Anti- 
quités, à Athènes, puis à Pans, Théophile Homolle étaient unis 
dans le même désir de voir nos écoles archéologiques présentes sur 
les champs de fouilles du Fayoum. Une ardente passion pour tout 
ce qui touchait à l’Égypte rendait l’égyptologue Émile Chassinat, 
qui dirigeait l’Institut du Caire, tout à fait apte à comprendre et à 
partager ce désir. C’est alors que seul d’abord, puis avec Gustave 
Lefebvre, qui venait d’arriver à l’École d’Athènes, nous entreprîmes 
les fouilles de Ghorân et de Magdola (1900-1903). On en connaît 
les heureuses conséquences. 

En Égypte, Gustave Lefebvre, entré bientôt au Service des Anti- 
quités, au milieu des soucis de sa charge d’inspecteur du district de 
Syout, trouvait la récompense de sa merveilleuse diligence dans la 
découverte de nombreux documents, souvent de premier ordre, 
qu’il publiait dans les Annales du Service, quelquefois dans le Bul- 
letin de la Société archéologique d’Alexandrie ou dans notre Bulletin : 
il parvenait aussi à donner un Becueil des inscriptions grecques-chré- 
tiennes d’Égypte (1907), et couronnait ce magnifique effort parla 
résurrection de Ménandre, dont il trouvait les célèbres fragments de 
Kôm Ishgaou ( 1 9 0 5 ) . Il les a deux fois édités (1907 et 1 9 1 1 ) , et 
aucun de ceux qui ont vu les originaux ne lui refusera l’éloge que 
mérite l’admirable sincérité de ces éditions. Son infatigable activité, 
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même après ce coup de maître, n’a cessé d’enrichir notre documen- 
tation des trouvailles les plus précieuses, et ces continuelles réus- 
sites devaient forcément nous valoir un jour la bonne fortune de sa 
collaboration avec Paul Perdrizet. L’universelle curiosité de son 
érudition pénétrante portait Paul Perdrizet de l’Antiquité au Moyen 
Âge et même aux temps modernes; il ne pouvait manquer d’être 
attiré par les dix siècles d’hellénisme égyptien. Il en aborda d’abord 
l’étude en archéologue, et l’on sait quelle richesse de renseignements 
et d’inspirations non seulement l’historien de l’Art mais encore celui 
des mœurs et des religions peuvent tirer de ses Bronzes (1911) et 
de ses Terres cuites de la Collection Fonquet (1921). Habile à saisir, 
dans un fait particulier, et souvent dans celui qui paraissait le plus 
humble, la révélation ou la confirmation des vues les plus amples, 
il devait s’intéresser aussi aux graffiti. Associés, Gustave Lefebvre et 
lui, dans l’étude de ceux du temple d’Ahvdos, ils les ont édités et 
commentés dans un recueil qui reste le modèle du genre (1919). 
Gustave Lefebvre semblait ainsi demeurer fidèle à sa vocation d’hel- 
léniste. Mais un jour la publication du tombeau de Petosiris (1 9 2 h ) , 
le premier déblayé, et déblayé par lui, dans cette nécropole de 
Touna, où les fouilles de Sanu Gabra et les recherches de Perdrizet 
nous rendent aujourd’hui la vie de l’Egypte hellénisée si présente, 
allait montrer quel orientaliste un patient et secret labeur avait fait 
de cet «athénien». 

En France, grâce au libéralisme de la loi égyptienne, aussi heu- 
reuse, croyons-nous, pour le prestige de l’Égypte que pour les inté- 
rêts de la recherche scientifique, la collection de papyrus que j avais 
rapportée à Lille, transférée plus tard pour partie à la Sorbonne, 
pour partie au Musée du Caire, suscitait parmi les hellénistes une 
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assez vive curiosité pour que Ton vît naître, ou plutôt renaître — 
car nous ne devons oublier ni Letronne, ni Brunet de Presles, ni 
Egger, ni Dareste, ni Revillout — une école papyrologique. Paul 
Collart, Jean Lesquier, Germaine Rouillard, Paul Collomp en sont 
les représentants bien connus. D’ailleurs les progrès réalisés par 
l’histoire hellénistique à la lumière des recherches épigraphiques et 
chez nous sous l’influence de maîtres tels que Théophile Homolle, 
Bernard Haussoullier, Maurice Holleaux, ne pouvaient manquer 
d’éveiller un intérêt singulier pour l’exceptionnelle documentation 
fournie à la connaissance de l’Égypte ptolémaïque, dont après J. P. 
Mahaffy, et sur un plan plus vaste, Bouché-Leclercq entreprenait 
de raconter les destins. En Allemagne, Ulrich Wilcken poursuivait 
son œuvre magistrale et publiait les premiers volumes de YArçhiv 
fiiv Papyrusforschung : dans toutes les Universités on voyait surgn 
une extraordinaire floraison de savants, de publications, d entre- 
prises fécondes. Au Musée de Berlin entrait W. Schubart. En Ita- 
lie, Girolamo Vitelli donnait le branle à l’admirable mouvement que 
pendant A5 ans il n’a pas cessé de diriger. C’est alors qu’à Lille 
(1903), avec les encouragements de Théophile Homolle, l’Univer- 
sité résolut de créer un modeste institut papyrologique et autant que 
des circonstances, qui ne furent pas toutes favorables, le permirent, 
on s’y préparait a la publication de documents et a des études sur 
l’Égypte gréco-romaine. De celles-ci pour ne citer, et dans l’ordre 
chronologique, que les livres, on rappellera La Vie municipale dans 
l’Egypte vomame (Jouguet, 1911)? Les Institutions militaires des 
Lagides (Lesquier, 1911), Recherches sur la Chancellerie et la 
Diplomatie des Lagides (P. Collomp, 1926), U Administration civile 
de l’Égypte byzantine (G. Rouillard, 1928-1928), Nonnos de 
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Panopolis (P. Collart, 1 980). Il faut ajouter le grand ouvrage , que 
j’ai déjà nommé, de Lesquier sur L’Armée romaine d’Egypte (1918). 
Parmi les recueils de textes, on voudra bien se souvenir des Papy- 
rus de Théadelphie (Jouguet, 191 1), des Papyrus B ouriant (P. Col- 
lart, 1923), des Papyrus grecs d’Achmîm (P. Collart, 1981) et 
de la collection connue sous le nom de Papyrus de Lille , dont deux 
volumes ont paru et dont un troisième volume se prépare. Pour les 
papyrus démotiques, une bonne fortune, hélas! de trop courte durée, 
apportait à l’œuvre commune la collaboration d’Henri Sottas (1921). 
Naturellement les efforts de ce groupe d’érudits unis autour de 
celui qui était leur aîné, et qu’ils ont bien voulu considérer au début 
comme leur guide, ne représentent pas tout le travail papyrologique 
français. Seymour de Ricci, en poursuivant pendant plus de vingt 
ans son Bulletin papyrologique dans la Revue des Etudes grecques, 
Théodore Reinach, avec son beau recueil de Papyrus grecs et démo- 
tiques (1905), auquel ont collaboré Seymour de Ricci et Wilhelm 
Spiegelberg, ont eu sur nos études une action considérable. D autre 
part les romanistes, à l’exemple de maîtres comme Paul Fr. Girard 
et E. Cuq, se sont attachés à leur tour à l’interprétation juridique 
des papyrus. Aucun ne l’a fait avec plus de sagacité, d originalité et 
de compétence que Paul Collinet. Et sans doute tout ce développe- 
ment des études papyrologiques en France ne s est pas déroulé, 
tout entier du moins, dans notre Institut. Bien peu, trop peu même, 
croyons-nous, des ouvrages que nous avons cités figurent sur la 
liste de ses publications. Mais l’origine de notre activité française 
doit être cherchée dans les missions qui de 1890 à 1908 furent 
confiées à des membres de l’École d’Athènes délégués au Caire au- 
près de l’Institut français. 
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Ce n’est pourtant pas un athénien ni personne de notre groupe 
lillois, qui dans les années suivantes fut appelé à collaborer à l’œu- 
vre de l’Institut français. De 1908 à 1908 je ne vois guère à 
signaler que la contribution de Léon Barry et celle du Pere Deirer. 
Venu au Caire, dès sa sortie de l’École Normale, Barry a donné à 
notre Bulletin quelques notes archéologiques, la transcription d’une 
homélie, et l’édition soignée d’une requête de fermiers du domaine 
à Soknopæonèse, et qui vient heureusement s’ajouter au dossier 
d’une affaire déjà connue par d’autres documents de Genève et de 
Berlin. On doit au Père Deiber, avec quelques notes coptes, un 
mémoire sur Clément d’Alexandrie et l’Égypte. Ce n’était, hélas! que 
les essais de deux jeunes débutants, qui devaient mourir prématu- 
rément l’un et l’autre. Sans doute comme toujours, dans le même 
temps, l’Égypte gréco-romaine trouvait profit dans certaines notes 
d’orientalistes tels que Galtier ou d’explorateurs comme Cledat ou 
Coüyat-Barthoüx. Mais ce nest pas a 1 hellénisme que notre Institut 
consacrait alors son ardeur. 

Cependant le directeur de l’Institut, qui était alors Émile Chas- 
sinat, et moi-même nous eussions souhaité que la collaboration fût 
plus étroite avec l’Institut lillois, et notre vœu eut certainement ete 
rempli s’il eût été donné à Jean Lesquier d’achever la mission dont 
il avait été chargé dans l’hiver de 1908. Il s’était proposé d’éten- 
dre et de compléter les fouilles que Lefebvre avait commencées avec 
moi dans le Kôm-de Tehneh (Akoris) en 1908, puis poursuivies 
avec Barry en 190Û. Mais la campagne qu’il dirigea de février en 
avril 1908, et qui ne fut pas très heureuse, fut aussi la seule que 
la maladie, décelée chez lui à l’automne de 1908, lui permit 
d’entreprendre. L’Égypte fut dès lors interdite à Lesquier, et, pour 
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conserver quelques années d’une existence devenue chancelante, il 
fut obligé d’hiverner pendant de longs mois dans des régions plus 
clémentes à son mal. On put voir alors de quel pur diamant cette 
âme était formée. A 3 o ans, presque sans espoir, d’un viril sursaut 
devant l’injustice du sort, il se haussa jusqu’à la plus sublime sa- 
gesse humaine. On demeure confondu d’admiration devant l’énergie 
qu’il mit à consacrer au travail, loin de toutes les ressources des 
bibliothèques, les quelques heures d’activité qui lui étaient alors 
laissées. H se hâtait de construire au moins les premières assises du 
monument historique que sa jeunesse avait médité. A cette ardeur 
tenace et vraiment héroïque — car la lucidité de Jean Lesquier ne 
s’est jamais fait illusion sur le destin qui lui était réservé — autant 
qu’à l’exceptionnelle vigueur de son esprit, si apte à saisir le nœud 
des problèmes, nous devons une œuvre considérable, dont il a 
voulu que les publications de notre Institut eussent leur part. Son 
originale adaptation de la grammaire égyptienne d’Adolf Erman et 
dont la méthode a été parfois vivement critiquée par les égyptolo- 
gues, mais qui a rendu bien des services aux linguistes et aux papy- 
rologues, a paru dans notre Bibliothèque d’ Etude (t. VII, 191 â) 
grâce à la direction libérale de Pierre Lacau, et son beau livre sur 
L’Armée romaine d’Égypte, d’Auguste à Dioclétien, chef-d’œuvre 
incontestable et incontesté, est le tome XLI de nos Mémoires. 
M. George Foucart, qui avait tant de raisons héréditaires et per- 
sonnelles d’apprécier ce travail, l’avait accueilli avec faveur. 

Lorsque Jean Lesquier achevait sa trop brève carrière en Egypte, 
les fragments de Ménandre étaient déjà connus — la première édi- 
tion en est de 1907 — et Kôm Ishgaou avait aussi livré beaucoup 
de documents byzantins, dont une grande partie était au Musée du 
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Caire, attendant un éditeur compétent. Or Jean Maspero était arrivé 
à l’Institut vers 1906 avec l’intention de se consacrer à l’Egypte 
byzantine. 

Sauf par l’étude de la langue et des antiquités coptes, l’histoire 
de la civilisation byzantine en Égypte n’avait guère jusqu’alors été 
abordée à l’Institut du Caire. Mais les coptisants étaient portes par 
leurs recherches au cœur même de la nation égyptienne convertie 
à la religion du Christ. Dès le début, la Mission archéologique avait 
fait une large place au copte et provoqué 1 opiniâtre labeur dE. 
Amélineaü. Le tome IY des Mémoires est consacré à ses Monuments 
pour servir à l’histoire de l’Égypte chrétienne (1 888-1 895), qui ne 
constituent, on le sait, qu’une petite partie de son œuvre abondante. 
Parmi les égyptologues, plusieurs se sont intéressés à la civilisation 
copte. La contribution de Gaston Maspero et celle d’Urbain Bouriant 
sont particulièrement importantes. Jusqu’en 1 9 1 k on trouvera dans 
notre Bulletin , comme dans diverses revues archéologiques, des 
notes ou de longs articles de Chassinat et surtout de Pierre Lacan. 
D’autres même que les égyptologues ont touche à cette période. 
P. Casanova, J. Baillet, Deiber, surtout Galtier, ont traité de ques- 
tions de grammaire ou de linguistique. A. Gayet, puis J. Clédat, 
ont apporté leur contribution à l’archéologie et à l’histoire de lart. 

Mais c’est au copte que les égyptologues se sont limités, restrei- 
gnant ainsi leur horizon à l’Egypte, et dans 1 Egypte même a une 
partie du pays, car alors il était hellénisé. Ce ne serait certainement 
pas connaître l’Égypte byzantine que de s’en tenir à une langue 
parlée par le bas peuple, et qui n’était ni celle de la bourgeoisie 
des villes ni celle de l’Église d’Alexandrie. Pour faire l’histoire 
de l’Égypte byzantine, il fallait lire les documents grecs. Jean 
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Maspero, agrégé d’histoire, était pourvu d’une large culture clas- 
sique. Naturellement il avait déjà compris qu’il ne devait pas s’en 
tenir à elle et il s’était mis aux langues orientales, particulièrement 
au copte et à l’arabe. Ainsi pouvait-il de mieux en mieux, à mesure 
qu’il avançait dans ses recherches, embrasser dans son ensemble le 
domaine de ses études. Dès ses premières productions on est frappé 
de cette largeur de vue. La tâche d’éditeur, à laquelle il dut se met- 
tre d’abord, lui imposait, il est vrai, une stricte discipline, et l’on vit 
tout de suite qu’il saurait être l’érudit le plus consciencieux et le 
plus ingénieux. Sa perspicacité a commencé de s exercer sur des 
questions restreintes de chronologie, de prosopographie, de lin- 
guistique, de philologie, que lui proposaient les textes bien connus 
sous son propre nom. Bientôt les deux premiers volumes des papy- 
rus Jean Maspero formèrent un splendide monument, plus surpre- 
nant quand on se rappelle la jeunesse de l’architecte — et ces memes 
qualités il devait les apporter sur le terrain. Les fouilles de Baouit, 
commencées par Chassinat et Clédat, furent reprises par lui avec 
un succès dont témoignent les salles coptes du Musée du Caire. La 
mort l’a empêché de donner le rapport que nous attendions de lui. 
Mais à lire même les premiers articles de Jean Maspero, on sen- 
tait bien qu’il ne s’en tiendrait pas à l’édition des documents et à la 
recherché de détail. Ce jeune homme, entré dans la science à 26 ans 
et qui devait mourir à 3 o, révèle un esprit de grande race. Le 
goût de l’idée, le désir de rattacher chaque point particulier de sa 
recherche au problème général et ce don de poser ce problème 
dans les termes qui visent à l’essentiel — don quil partageait avec 
Jean Lesquier — c’est là sans doute proprement le sens historique. 
Jean Maspero fait à peine son apprentissage d’érudit que Ion sent 
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déjà qu’il sera un grand historien. Publie-t-il, par exemple, un 
fragment de relief copte; presque insignifiant pour d’autres, cet 
humble monument l’amène à discuter, victorieusement à notre avis, 

r 

l’opinion de Strzygowski encore aujourd’hui courante en Egypte. 
Non! l’art copte n’est pas, comme l’a prétendu l’illustre archéo- 
logue, une reviviscence de l’ancien art égyptien. 11 ne faut pas se 
laisser tromper par quelques particularités locales, c’est une bran- 
che de l’art byzantin, étranger à l’Égypte, adopté par elle et qui 
ne doit presque rien à l’art antérieur. Cette sagacité à définir, 
dans le conflit des influences, la part de chacune d’elles lui fait de 
bonne heure concevoir que pour comprendre l’Egypte byzantine, 
aussi complexe que l’Égypte gréco-romaine qui l’a précédée, et où 
s’affrontent deux cultures, c’est l’action réciproque de ces cultures 
qu’il faut étudier : l’une, hellénique, recouvre tout le pays, étant 
celle des classes dirigeantes; l’autre, l’ancienne culture nationale, de 
plus en plus exténuée par l’opprimante supériorité de la première et 
plus apte à recevoir qu’à donner, se réfugie dans la population rus- 
tique, et qui ne parle guère le grec. Le christianisme, en rendant la 
dignité aux humbles et aux pauvres, a sans doute relevé et ranimé 
la vieille langue égyptienne, qui, sans lui, serait morte peut-être 
quelques siècles plus tôt. Mais le christianisme n’a ni pacifié ni unifié 
l’Égypte. La lutte des deux peuples qui la composent, la répartition 
de leurs forces morales et matérielles, leur idéal différent, voilà le 
nœud du problème, et, bien avant les synthèses historiques, comme 
celles que H. I. Bell et d’autres encore ont tentées, Jean Maspero 
semble déjà l’avoir pressenti. Qu’on lise, pour s’en convaincre, tel 
chapitre de son Histoire des Patriarches d’Alexandrie, comme celui 
où il analyse avec tant d’impartiale et cruelle lucidité le caractère 
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du peuple égyptien au vi e et au vn e siècle : on verra que, lorsque le 
même Bell proclamait irréparable la catastrophe qui nous a ravi 
Jean Maspero, ce n’était pas seulement l’effet de l’humaine émotion 
qui accompagne la mort d’un jeune héros, mais le sentiment d’une 
irrémédiable dévastation dans les champs de l’Esprit. 

Depuis 1 9 1 à l’Égypte byzantine n’a plus suscité à l’Institut fran- 
çais un effort même de loin comparable à celui que représente l’œu- 
vre de Jean Maspero, et comme autrefois, elle ne paraît guère dans 
nos publications que grâce aux coptisants. On y trouvera de con- 
sciencieux et précieux travaux de Henri Munier, qui a notamment 
donné une édition des Scalee, et une série de notes pénétrantes et 
originales de celui d’entre nous qui était philologiquement et histo- 
riquement le mieux préparé aux recherches d’histoire religieuse et 
ecclésiastique en Orient. Nous avons dit ailleurs la place que la 
personne, la science, la critique de Louis Saint-Paul Girard tenaient 
dans notre maison. Le peu qu’il a laissé nous inspire un amer regret 
pour ce qu’il avait entrepris et que la mort l’empecha d accomplir. 
Dans la même période, Chassinai’ publiait et expliquait un papyrus 
médical copte, dont Bouriant avait autrefois commencé l’édition et le 
commentaire. Son livre paraissait en 1 921 et contribuait à lui faire 
obtenir le prix Bordin à l’Académie des Inscriptions, à la veille 
du jour où une nouvelle mission en Égypte allait lui permettre de 
reprendre et d’achever la monumentale édition des textes hiéro- 
glyphiques du temple d’Edfou. Ainsi se confirmait la traditionnelle 
et nécessaire alliance de la coptologie et de l’égyptologie que mani- 
festent encore les articles sur le copte, signés par Charles Kuentz. 
Enfin nos publications s’honorent de la collaboration d illustres 
coptisants étrangers : W. E. Crum,W. C. Till, L. U. Lefort, G. Sobhy. 
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Mais ni la papyrologie gréco-latine ni l’étude générale de l’E- 
gypte gréco-romaine ne pouvaient être abandonnées, pas plus sous la 
direction de George Foucart que sous celle de Pierre Lacau. Celle- 
ci fut malheureusement trop courte, mais elle nous avait fait une 
part généreuse. Paul Collomp, qui fut appelé alors au Caire, entre- 
prit en 1 9 1 h des fouilles dans le Kôm d’Edfou, auxquelles je pris 
part. Nous n’eûmes que le temps de faire un grattage superficiel. 
Notre travail ne fut que plus tard repris. Les événements qui jetè- 
rent pendant quatre ans toute une partie du monde, et particuliè- 
rement notre pays, dans une angoisse sanglante, arrachèrent la 
plupart d’entre nous, et Pierre Lacau tout le premier, à leur paisible 
labeur. Quand George Foucart fut appelé à la direction de notre 
maison, il songea tout de suite à lui associer un helléniste et à pour- 
suivre l’œuvre commencée. Paul Collomp, qui fut présent sur le 
front pendant les quatre années de la terrible tourmente — et il 
n’a pas tenu à son courage qu’il n’y subît le même sort que Jean 
Maspero et que Daumas — était alors chargé d’un enseignement a 
Strasbourg. C’est Henri Henne qui, formé à la papyrologie dans 
nos conférences de l’École des Hautes Études, vint continuer, sur 
un plan plus large, avec Bisson de la Roque, puis avec Saint- 
Paul Girard, les fouilles d’Edfou, dont il a rendu compte dans les 
Rapports de fouilles si heureusement institués par George Fou- 
cart. A ces campagnes l’on doit le livre de Hadith, aujourd’hui 
à la Bibliothèque Nationale du Caire, et dont Jean David-Weill 
prépare l’édition, ainsi que la jarre contenant des papyrus grecs 
et coptes de l’époque arabe et dont l’étude, à peine commencée, 
sera difficile et longue. L’heureuse acquisition des papyrus Graux 
et de plusieurs inscriptions, les unes maintenant au Louvre, les 
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autres à la Sorbonne, aurait achevé de démontrer, s’il eût été néces- 
saire, que l’activité d’un chercheur sagace peut encore tirer du sol 
égyptien les documents les pins précieux poui 1 histoire classique. 
De ses recherches sur l’administration du nome, H. Henne vient de 
nous donner les premiers fruits dans ses précieuses listes de stratè- 
ges ( Mémoires , t. LYI). 

Octave Guéraud, qui lui succéda, a lui aussi dirige des fouilles 
au Kôm d’Edfou, continuées depuis par Maurice Alliot, un moment 
avec la collaboration de G. Posener, dans des campagnes dont les 
résultats intéressent plus les égyptologues que les études classiques. 
Il s’attachait aussi à faire connaître tout ce qu’il trouvait d inédit dans 
les collections du Musée et à l’examen du papyrus de Ménandre. 
Mais il donnait surtout ses soins au travail qu’il avait entrepris à 
l’Institut de Papyrologie de Paris. A l’aide des nouveaux fragments 
que nous avions pu recueillir dans les cartonnages de Ghoran et de 
Magdola, en révisant scrupuleusement les autres avec l’acuité de 
ses yeux de paléographe et son sûr instinct d helléniste, il refondait, 
corrigeait, complétait, la collection de ces requêtes, qu’il publiait 
sous le titre d '’Êinev&is dans un magistral ouvrage, que la critique 
a si favorablement accueilli que je ne suis pas embarrassé pour en 
proclamer le mérite exceptionnel (1981-1982). C’est à peu près 
dans le même temps — un peu auparavant toutefois — que hors 
d’Égypte, mais en liaison avec l’Institut français , Paul Collart don- 
nait les Papyrus Bouriant (1928) et les papyrus d Akhmim (1981). 

Les papyrus d’ Akhmim ont paru dans notre Bulletin. Les Éut evgeis 
de Guéraud sont le premier volume de Textes et Documents publiés 
par la Société royale égyptienne de Papyrologie. La fondation de 
cette Société, sur l’initiative généreuse et éclairée de S. M. le Roi 
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Fouad I er , a créé en Égypte, pour le travail des papyrologues, des 
conditions plus favorables. Elle lui donne, grâce à la libéralité de 
Sa Majesté, des moyens financiers nouveaux. Elle permettra de 
grouper les efforts des savants de toutes les nations gui peuvent en 
Égypte contribuer à l’œuvre commune. Ils ne sont pas encore très 
nombreux. La part des membres de l’Institut français, surtout celle 
d’O. Guéraud, n’est pas, croyons-nous, la plus petite. Si l’amitié et 
la confiance, qui jusqu’ici avaient présidé aux rapports entre les 
institutions scientifiques d’Égypte et celles des pays étrangers, 
notamment le nôtre, devaient subsister, il serait possible qu’un jour 
la papyrologie ait au Caire un de ses centres les plus actifs. 

L’amitié et l’aide mutuelle entre les travailleurs des différentes 
nations sont de tradition dans notre science. A cette tradition, qui 
s’est manifestée avec tant d éclat dans les congres de Bruxelles, de 
Leyde, de Munich et de Florence, l’Institut français est passionné- 
ment fidèle. Pendant plusieurs années notre section gréco-romaine 
n’a été composée que d’étrangers : Nicolas Hohlwein, Marcel Hom- 
bert, nous sont venus de Belgique; Frank W. Beare, du Canada; 
Nathali Lewis, des États-Unis; Walek Czernecki et Casimir Micha- 
îowski, de Pologne. Notre maison est ouverte a tous ceux qui lui 
apportent une collaboration amicale et loyale. On l’a bien vu quand 
nous avons consacré un volume au jubilé de Victor Loret. On le 
verra encore par les Mélanges Maspero. On ne manquera pas dètre 
frappé du nombre des savants voués aux études classiques, et qui 
nous auront apporté leur concours dans ces deux occasions. C’est 
un hommage qu’ils rendent aux maîtres qui sont ainsi célébrés et à 
l’Égyptologie à laquelle nous devons tant, de même que le monde 
classique a dû beaucoup à l’Égypte ancienne. C’est aussi une preuve 
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de ce sentiment de solidarité internationale, auquel, plus que tous 
les autres, resteront attachés ceux à qui la nature même de leurs 
études révèle à tout instant l’unité de notre civilisation européenne. 

Parmi ceux qui sont venus à nous du dehors, beaucoup hélas! 
ont disparu pendant l’impression de notre volume. C’est Arthur 
Surridge Hunt qui nous a quittés le premier. Son souvenir restera 
toujours associé à celui de Bernard P. Grenfell, auquel il a quel- 
ques années survécu. Aux lecteurs des Mélanges Maspero est-il 
nécessaire, pour rappeler leur œuvre, de dire autre chose que leur 
nom? Leurs vingt recueils de textes et de documents sont dans tou- 
tes les mains. Les débutants les ouvrent dès les premières leçons de 
papyrologie; le vétéran ne cesse de les feuilleter avec admiration et 
d’y chercher des enseignements. Ils ont été parmi les initiateurs de 
cette renaissance des lettres grecques provoquée par les papyrus et 
leur sagacité a fait sortir des sables du desert dix siècles d histoire 
de l’Égypte. J’ai tenté de dire ailleurs notre dette immense. Avec 
quelle profonde gratitude aurions-nous voulu l’acquitter, au moins 
en partie, en apportant à A. S. Hunt, au moment de ce congrès qui 
se prépare à Oxford pour 1987, l’hommage de tous, hommage qui 
était dû à leurs personnes connue à leur génial labeur, comme il 
reste dû à l’admirable et si fertile effort de leurs maîtres, de leurs 
contemporains et de leurs disciples anglais. 

A peine, en mai dernier, le congrès de Florence, où il avait si bril- 
lamment représenté la Grèce, s’était-il séparé, que nous apprenions 
la mort d’André Aindréadès. C’est l’étude des finances qui lavait 
conduit à l’Égypte grecque. Hellène et juriste, il en avait esquissé à 
ce point de vue l’histoire non seulement avec la précision du tech- 
nicien, mais aussi avec la souple logique et la clarté si naturelles à 
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l’esprit de sa nation. Mais ce n’était pas seulement un technicien. 
L’étendue et la variété de sa culture n’avaient fait que confirmer en 
lui le sens profond du génie hellénique. Ceux-là le savent, qui ont 
entendu Andréadès leur parler des grands poètes dont s’honore la 
Grèce de notre temps. 

Etiré t is, ÈpdxXem, t éov ptépov sis 8’ è[iè 8dxpv 
ijyaysv èfivr/aduv 8’ àaadxis dp.Ç>ôx£poi 
i)é\iov Xécryy xonéSvcra, p,sv . . . 

Héraclite! on m’a dit ton destin, et j’ai pleuré, me souvenant de tant 
d’heures passées ensemble dans des entretiens qui menaient le soleil 
jusqu’à son coucher . . . 

Ces beaux vers de Cailimaque, pour lequel il a tant fait, me re- 
viennent à la mémoire, quand je pense au moment où j’appris la 
mort de Girolamo Vitelli. Ah ! sans doute leur application à nos af- 
fectueuses relations n’est pas tout à fait exacte et c’est trop rarement 
que j’ai pu goûter le privilège d’un commerce personnel avec un 
maître qui voulait bien me compter parmi ses amis. Mais enfin, moi 
aussi, je me suis assis dans la petite salle du Cabinet papyrologique 
de Florence, à côté de Medea Norsa, et j’ai vu travailler Vitelli, 
assez pour me donner l’illusion que je n’étais pas son disciple seu- 
lement par la lecture de ses ouvrages. Paul Coliart en France, Eva- 
risto Breccia et Medea Norsa, d’autres encore en Italie, ont dit, avec 
l’émotion et le respect qui conviennent, la vie de ce grand humaniste 
et l’œuvre de ce génial philologue venu à la papyrologie dans sa 
pleine maturité avec l’enthousiasme de la jeunesse, fondateur d’une 
école qu’il a dirigée jusqu’à l’àge de 86 ans, et tout de suite portée 
au premier rang. Cette longue durée d’une noble vie, et qui n’avait 


XXXI 


pas ignoré les épreuves cruelles, aurait dû nous faire concevoir 
comme prochaine la menace d’un si grand deuil. Mais qui pensait à 
l’âge de Vitelli? Son corps amenuisé, sa barbe de neige, révélaient 
la sagesse, non la vieillesse; ni la douce flamme du regard ne s’était 
éteinte, ni la vaillance juvénile au travail. On croyait que pour cet 
v Olympien n la nature avait changé ses lois. Et quand chaque année 
nous apportait un ou deux volumes des Papiri délia Società italiana 
et, dans l’intervalle des volumes, plusieurs de ces courtes notes si 
pleines, chefs-d’œuvre d’élégance latine, où la grave sincérité de 
l’érudition semblait discrètement s’envelopper de la transparente 
tunique des Muses, nous ne pouvions croire que nous verrions le 
jour où de ce visage animé du plus vivant esprit la Mort ferait un 
marbre froid! 


àXÀà crû (iév z5oo 

Çeïv’ kXtxapvaacrzv , TerpairaXat cnro8lrj' 
ai 8è Teai Çwovcriv d^Soves, rjcnv ô ïïdvnœv 
àpiraxir? kt8rjs ovx èiti fiaXsï. 


Et pourtant tu n’es plus qu’une cendre inerte; mais ils vivent les 
enfants ailés de ton génie. Sur eux l’universel destructeur, Hadès, ne 
portera pas la main. 


Ainsi le poète proclame l’immortalité de la gloire. Hélas! nous 
savons trop aujourd’hui que les œuvres des hommes ne sont pas 
éternelles et, moins que tout autres, les œuvres de l’érudition. Mais 
celles de Vitelli, comme celles de Grenfell et de Hunt, sont d’un tel 
granit, quelles formeront toujours les solides assises du monument 
changeant, mais indestructible que construisent inlassablement les 
générations des chercheurs. 

Je n’ai pas qualité pour apprécier le grand indianiste qui fut 
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Sylvain Lévi et je ne l’ai peut-être pas assez connu pour parler 
comme il faudrait de la générosité de l’homme, qui partage avec 
Vitelli la louange d’avoir été un des maîtres les plus aimés. Tout 
ce que nous dirons ici, c’est l’élan de cœur avec lequel il se hâta, 
quand il apprit notre projet de solenniser le cinquantenaire de notre 
Institut en célébrant Gaston et Jean Maspero, de nous promettre 
le mémoire qu’on lira plus bas, à la fois par sympathie pour notre 
maison et par admiration pour les savants dont nous voulions glori- 
fier le souvenir. 

Ainsi notre route est semée de morts; mais la caravane se renou- 
velle et elle suit un chemin qui ne finit pas. Nous avons voulu re- 
tracer ici son voyage, pendant le temps qu’il nous fut donné de 
l’accompagner. D’autres, plus tard, la suivront jusqu’aux terres 
entrevues et qui nous demeureront sans doute interdites. 

L’œuvre collective que nous avons essayé de définir n’est pas, à 
la vérité, de celles qui échappent à la critique. Nous ne sommes pas 
les derniers à voir ses lacunes : réalisations imparfaites, entreprises 
inachevées, c’est l’effet des circonstances aussi bien que de la fai- 
blesse naturelle des hommes. Cependant si l’on compare la place 
faite en France il y a cinquante ans aux études représentées dans ce 
volume et celle quelles y tiennent aujourd’hui, on voudra peut-être 
bien reconnaître que si notre pays a pu suivre honorablement le 
développement quelles ont pris chez les nations soucieuses du pas- 
sé , on le doit surtout aux initiatives et à la collaboration amicale de 
l’École d’Athènes, des instituts français de Papyrologie et de l’Insti- 
tut français d’Archéologie orientale. 


Pierre Jouguet. 



DIE 

ROLLE DES STRATEGEN IM YERFAHREN 
YOR DEN PTOLEMÀISCHEN KOLLEGIALGERICHTEN 

VON 

ERICH BERNEKER. 


Ueber den Aufgabenkreis des Strategen innerhalb der hôheren, von den 
Kollegialgerichten ausgeübten Gericbtsbarkeit liess sich bis jetzt infolge der 
mangelhaften Ueberlieferung kein genaues Bild gewirxnen. Zwei neuen Papy- 
russanimlungen, den Enteuxeis (1) und den B GU VIII, verdanken wir über die 
Steilung dieses Beainten unter den Ptolemâern zu den kôniglicben Gerichtshôfen 
der ywp<x und Àlexandriens neue wertvolle Aufschlüsse. 

Für dié Chrematisten war der Strateg in den verschiedensten Richtungen tâtig, 
die sich in vier Gruppen zusaminenfassen lassen, nâmlich auf dem Gebiete des 
Vorverfahrens, der Ladung, des vorlaufigen Rechtssehutzes und schliesslich der 
Zwangsvollstreckung. Diese Gruppen werden auch, mehr oder minder voll- 
stândig, bei der Untersuchung seiner Funktion für die übrigen Kollegialgerichte 
begegnen . 

Das eigentliche Vorverfahren ^ die oiaXoyrj iwv évTevçectW, bei welcher die 
allgemeinen Voraussetzungen für eine Sachentsckeidung geprüft und die Klagen 
für die Verhandlung ausgewàhlt wurden, führten die Wanderricbter selbst. 
Die Zeugenaussagen wurden jedoch bei ihnen nach gemeingriechischer Uebung 
nicht aufgenommen, sondern bei einer lokalen Behôrde, dies war, wenn die 
Zeugen in der Métropole ihre iSia hatten, der Strateg, sonst der Epistat. Die 
mündliche Wiederholung der Zeugenaussagen in der Verhandlung vor Gericht 
hatte — soweit sie überhaupt notwendig war — einen rein formalen Charak- 
ter. Wiv wissen, dass die Chrematisten sogar Zeugenaussagen verwerteten, 
wenn sie ein Versaumnisurteil fâllten (B GU îooâ, 23 ), vermissen aber einen 
Beleg, wo diese {iccpTjpiou aufgenommen worden sind. Dass der Strateg bezw. 

111 Zu deu folgenden Zitaten der Enteuxeis ist meine Besprechung in der Münchener Kritischen 
Vierteljahrsschrift 26 (1933) S. 3 Ç 3 ff zu vergieichen. 

Mémoires , t. LXVII. * 
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ERICH BERNEKER. 


Epistat vvie oben angenommen wurde, die protokoliierende Behôrde war, ergibt 
sich aus einem Yergleich mit dem Yerfabren vor den Zehnmânnern und dem 
Koinodikion. Warum sollte bei den Ghrematisten ein anderes Verfahren be- 
folgt worden sein? Die Vernehmung der Zeugen durcb das Kollegium in der 
mündlichen Verhandlung, ohne dass scbon vorher schriftiich fixierte Zeugmsse 
vorlagen, kommt als dem griechischen Recht fremd nicht in Betraeht und 
gegen die Aufnahme der Zeugenaussagen durch einen Beamten des Gerichts 
(Grammateus, Eisagogeus) sprechen praktische Erwâgungen (1) . 

Die Ladung vor das Chrematistengericht geschah im Bereicb seiner ordenth- 
cben Zustàndigkeit normalerweise ohne Vermittelung des Strategen auf Ge- 
richtsbeschluss über den Gescbâftsfübrer durcb den Gerichtsvollzieher oder durch 
ersuchte niedere Verwaltungsbeamte. YV'ir sehen deutlich, dass es sich um eine 
Ausnahme handelt, Wenn der Strateg innerbalb des ordenthchen Verfabrens um 
eine Ladung ersuchtwird ( Petr III 2 5) : die Ghrematisten tagten in der Haupt- 
stadt und ein Gestellungsbürge aus der X^P a so ^ te zwecks Uebernahme des 
Prozesses zitiert werden. 

Als ein dem Finanzminister beigeordnetes Gericbt (è'Kaxo'kovdovv t 5h Sioi- 
xrjTfji xpnypiov : B GU 1776, 9) besassen die Ghrematisten der Hauptstadt (2) 
eine besondere Kompetenz über viroTStciynévoi jrji Sioixvusi sowohl in Zivil- 
wie in Strafsachen, die mit der kôniglichen Finanzverwaltung im weiteren Sinne 
zusammenhingen. Klagen in soicben Sachen wurden wie die ordentlichen sis 
T à t ov fiao-iXéûôs ovopix an die Ghrematisten gerichtet und von diesen dann 
dem Dioiketen weitergegeben. Dieser ersuchte hierauf den zustàndigen Stra- 
tegen um Vermittelung der Ladung in einem eigenen Schreiben, dem er eine 
Abschrift der Klage beifügte (B G U 1768). Ueber die bewirkte Vorladung 
batte der Strateg dem Finanzminister einen Bericht zu erstatten {B GG 1776). 
Doch schien aucb der umgekehrte Weg môglicb gewesen zu sein, dass nâmlich 
der Dioiket in einem Hypomnema direkt um Rechtsschutz angegangen wurde 
und die Sache an das Chrematistengericht zur Entscheidung abgeben konnte 
(vgl. B G U 1761, 1 3). In diesen Sondergerichtssachen wird immer der 

(U Zwischen dem zu bekundenden Vorfall und dem Eintreffen der Gbrematisten am Genchtsort 
konnte ein langer Zeitraum liegen. — Auch bei den anderen Gerichtshôlen, die über Geschâfts- 
führer und Sclireiber verfügten, nahm der Strateg die Zeugenaussagen auf. 

W Diese Abhangigkeit der alexandrinischen Ghrematisten in Sondergerichtssachen vom Dioike- 
ten lâsst vermuteu, dass sie auch als ordentliches Gericht, wie in der Kaiserzeit, unter dem Archi- 
dikastes standen. Organisalorisch unterscheiden sich die Chremalisten der Hauptstadt von den 
der x"P a dadurch , dass sie ein eigenes Büro, das xaraAoyeiov, zur Verliigung hatten (vgl. fur die 
ptolemàiscbe Zeit B GU 17 ^ 6 , 1 7 7 2 J 77°)* 
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Strateg um die Ladung ersuebt und zwar stets von seinem \orgesetzlen, niemals 
direkt von den Richtern (vgl. dagegen Petr III 2 5). Dementsprechend muss- 
ten auch die der Sondergerichtsbarkéit unterstellten Beklagten Einwendungen 
gegen die Ladung (z. B. Ladungsfreiheit wâhrend der Saatzeit) durch t ov 
intopLvrgiaios èmSocris (B G U 1825, vgl. Mitteis Chresl 26 u. 27= Rein 18 u. 
19) beim Strategen geltend machen, wâhrend im ordentlichen Verfahren Ge- 
suche um Vertagung beim Gerichtshof angebracht wurden (Milteis Chrest = 
Tebt 29). Es ist übrigens bezeichnend für das im ptoiemâischen Prozessrecht 
allgetnein geltende Prinzip der freien Einreichung der Bittschriften (1 *, dass die 
Einwendung des privilegium gegenüber einer Ladung vor das Ghrematisten- 
Sondergericbt auch unmittelbar, unter Umgebung des Strategen, beim Dioike- 
ten vorgebracht werden durfte (B G U 1756). 

Für die Chrematisten als Dioikesis- Gericht war der Strateg auch noch wâhrend 
des laufenden Verfahrens auf dem Gebiete des vorlàufigen Bechtssckulzes (2) tâtig, 
indem er auf Anweisung des Dioiketen Verfügungsverbote hinsich tlich des 
Streitgegenstandes (B G U 1767) oder einstweilige Verfügungen gegen Besitz- 
stôrungen (Æ G U 1 772 , 2 1 ff) erliess. Gesuche um Gewâhrung dieses Rechts- 
schutzes wurden an den Dioiketen gerichtet. Es ist anzunehmen, dass der 
Strateg auch für das ordenlhche Gericht der Ghrematisten den vorlàufigen Rechts- 
schutz anordnete, wie er dies schon für das Dikasterion und das Koinodikion tat 
(siehe unten). Auch in Enteuxeis 5 à beantragt der Klager beim Strategen eine 
einstweilige Verfügung. Aus diesem Antrag geht deutlich hervor, dass er die 
Ahsicht hatte, vor einem Kollegialgericht zu klagen. Der Strateg befahl den 
Dialysisversuch , nach dessen Scheitern die Parteien zu ihm geschickt werden 
sollten, damit sie vor dem xaOïjxov xpmjpiov gerichtet vvürden. Er überging 
mit dieser Verfügung den Antrag nicht, demi er selbst war ja, wie auch das 
Petit deutlich zeigt, zur Erlassung der einstweiligen Anordnungen zustândig. 
Nur die endgültige Entscheidung überliess er dem «zustàndigen Gericht Wel- 
ches Gericht hierunter gemeint sein konnte, ist vôllig zweifelhaft, da die Urkunde 
aus dem Jahr k des Philopator stammt (3) . Immerhin kann man aber aus ihr 
ersehen, dass der Strateg auch im ordentlichen Verlahren vor der Entscheidung 
eines Kollegialgerichtshofes für den vorlàufigen Rechtsschutz sorgte. 

W Semeka , Prozessrecht I, u. 

^ Hierunter verstehe ich diejenige amtîiche Tatigkeit, welche die Regelung eines einstweiligen 
Zustandes bis zur lîrteilsfàHung bezweekt. In einem anderen Sinn gebraacht diesen Ausdruck 
Jors, SavZ 4 o , 11. 

Guéraud, Enteuxeis , LXXVI. 


A ERICH BERNEKER. 

Die Zwangsvollstreckung ans einem Ghrematistenurteil konnte nur auf dem 
Wege über den Strategen erreicht werden. Das hierbei befolgte Verfahren, 
für aile drei Jahrhunderte v. Ghr. belegt, ist immer das gleicbe geblieben und 
hat sich sogar — nur wenig verândert — noch bis in die Kaiserzeit (1) erhalten. 
Der obsiegende Glaübiger beantragte bei den Chrematisten für den ÇeviKwv 
vrpdxTMp und den Strategen je eine Ausfertigung des Urteils sowie die — wenn 
man sich modernrechtlich so ausdrücken darf — Erteilung einer Vollstreckungs- 
klausel. Sobald diese vom Gericht bewilligt war, schrieb der Eisagogeus auf 
einem für diesen Zweck über den Abschriften freigelassenen Raum (2) die Voll- 
streckungsverfügung, an den Gerichtsvollzieher in kurzern Befehl, an den Stra- 
tegen ausführlicher in einem ersuchenden Scbreiben. Den Parteien oblag es 
nun die beiden Verfügungen den Vollstreckungsbehôrden zur Kenntnis zu brin- 
gen, dem Praktor durch unmittelbare Uebergabe des Aktenstückes, dem Stra- 
tegen vermittells eines besonderen Vollstreekungsantrags mit Verfügung und 
Urteilsabschrift im Anhang. Für das B. Jahrh. besitzen wir einen derartigen 
Antrag in BGU iooA( 3) . Die Verfügung des Gerichtshofes an den Strategen 
(èiucZloXi], vgl. aucb Tebt 260) wird dort Z. 1 2 erwâhnt, ist aber am Ende 
der Kol. I ebenso wie der Schluss der darauffolgenden Abschrift des Chrematis- 
tenurteils (Kol. II) abgebrochen. Der Antrag wurde im B. Jahrh. vvahrschein- 
lich in der Form einer ëvr ev%ts (B G U 1 00A, 8), spâter in der eines vTtôfivrjfia 
gestellt. Auffallend ist, dass die Glàubiger den Antrag unter Darlegung des 
Sach- und Streitstandes stets ausführlich begründen. Wir kônnen daraus ent- 
nehmen, dass dem Strategen, wie auch noch in rômischer Zeit (4) , ein Prüfungs- 
recht zustand (vgl. aucb BGU 100A, 7 : èTuaxeÿdfievos jctA). Er konnte 
natürlich nicht mehr die Grundlagen des Urteils nachprüfen, wohl aber die 
Frage, ob die beantragten Vollstreckungshandlungen im Rahmen des Erkennt- 
nisses der Chrematisten lagen. Wahrscheinlich hatte er auch für die Zustel- 
lung des Vollstreckungstitels an den Schuldner zu sorgen. Im übrigen war 
seines Amtes, dem vollstreckenden Glàubiger ganz allgemein «Reistand zu leis- 

(i) Berliner Leihgabe S. 1 34 ff mit Literaturangabe. Die Belege für die Zwangsvollstreckuiig aus 
Urteilen der Chrematisten sind uni so wertvoller, als wir für die Kaiserzeit — soweit die Chrema- 
tisten der Hauptstadt dabei beteiligt sind — nur über das Verfahren bei der Urkundenvollstreckung 
unterrichtet sind. Vgl. Jôrs, SavZ 4o, 1 ff. 

12) Vgl. UPZ 118, BGU 1769, 1827, Ryl 65 . 

(3) Die Àuslegungen dieser Urkunde durch Jôrs, SavZ 4 o, 42 A 1, Semeka, Prozessrecht I, 60 ff 
und Bilabel, Pauly- Wissowa RE sv Stratèges Sp. 23 1 sind nicht mehr zutreffend. Das Richtige 
hatte bereits Mitteis, Chrest 33 , Vorbemerkung, erwogen. 

Jôrs, SavZ 4 o, 38 f. 
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{gît ^ BGU 182*7, 2 fi). Gab er dem Antrag statt, so überwies er 

die Sache mit den nôtigen Anweisungen dem Epistaten, der auch ohne hôheren 
Befehl bei der Zwangsvollstreckung begegnet, wenn diese aufGrund einer in der 
Dialysis abgegebenen àpLoXoy ta erfolgte (1) . Der Gerichtsvollzieher bedurfte, 
um mit der Exekution beginnen zu kônnen, ausser des an ihn gerichteten Voll- 
streckungsbefehls der Chrematisten, noch der Anweisung des Strategen oder des 
delegierten Epistaten (BGU 1826, 22; 1827, 1 A : crvmdÇas èmTsXécrai). 

Durch die Laune des Zufalls haben wir für das 2. Jahrh. keinen Vollstrek- 
kungsbefehl der Chrematisten an den Strategen erhalten, wohl aber einen an 
den Çevtxœv 'æpdx.Twp ( UPZ 118 = TV 1 3 ), für welchen wiederum aus den 
beiden übrigen Jahrhunderten ein Beispiel fehlt. Dass es sich hierbei wirklich 
nur um einen Zufall handele und der f. ir. auf diese Art und Weise stets zu- 
gleich mit dem Strategen zur Zwangsvollstreckung angewiesen worden sei, 
schliessen die Herausgeber der BGU VIII (S. 108) mit Recht aus der Erwâh- 
nung des £. w. in den Nr. 1 827, 2 A und 1 826, A 5 ff. Die Zwangsvollstrek- 
kung wurde aber erst in Lauf gesetzt durch den Befehl des Strategen an den 
Gerichtsvollzieher, wie er in Tebt i 65 descr. vorzuliegen scheint (2) . 

Für das letzte Jahrh. v. Ghr. mehren sich die Belege. Byl 65 Kol. I, deren 
Anfang und Ende leider fehlen, enthielt ein Gesuch um Zwangsvollstreckung an 
den Strategen, Kol. II den àirô xara âixys y j pV(iaTi(rp.ôs (vgl. BGU 1827, 3 ) 
an den Strategen und die Abschrift des vom Gerichtshof gefâllten Versâumnis- 
urteils. Dieses Schéma zeigen annâhernd vollstândig BGU 1827 und 1828. 
Den Anfang eines Gesuches um Zwangsvollstreckung an den Strategen enthâlt 
wahrscheinlich BGU ^i 8 A 5 , ein zweites Gesuch um Hilfe bei der Zwangsvoil- 
streckung BQU 1828 (Z. iq ff wird ein Versàumnisurteil der Chrematisten er- 
wâhnt, nicht wie die Herausgeber S. 99 annehmen , vor dem Strategen beantragt). 

Etvvas abweichend war die Einleitung des Zwangsvollstreckungsverfahrens, 
wenn dié Ohrematisten als dem Dioiketen unterstelltes Sondergericht geuiteilt 
hatten. Der Glàubiger stellte den Antrag auf Erteilung des Vollstreckungsbe- 
fehls beim Dioiketen. Dieser gab über einer Abschrift des Urteils, deren Echt- 
heit von den ’znpos tovtois ovtss bestâtigt wurde, dem btrategen den Fxeku- 
tionsbefehl und siegelte eine Abschrift des Vollstreekungsantrags auf einem 
besonderen Blatte bei. Die weiteren Abschriften für die Vollstreckiingsorgane 
wurden im alparriytov angefertigt (BGU 1759). 

(D Mitteis, Chrest 37 = Hib 32. Hierzu Lewald, Personalexekution 33. 

(2) Jors, SavZ 4o, 23 A 1 nimmt fâlschlich an, dass dieses Schreiben ein Kollegialgericlil erlas- 
sen habe. 
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Wenn die Vollstreckungsbeamten ihre Befugnisse bei der Zwangsvollstreckung 
aus einem Urteil des Ghrematisten-Sondergerichts, z.B. einem Versâumnisurteil 
in einem Steuerprozess, überschntten, so stand dem Verurteilten als Rechtsmit- 
tel ein ùnôpivrgxa an den Dioiketen offen. Dieser erliess dann über der Ab- 
schrift der Beschwerde die verlangte Anweisung an den Strategen (irt ènn rjSevetv 
èrépotv zapccxTopsiotv ’ZSoisïtrBtxi , worauf aus dessen Büro an die Schreiber die 
Verfügung erging, zur weiteren Veranlassung : ptrjSèv rxcLpd rà xexpifcs(va) 
&Ttd xotT<xSîx(ys) (B G U 1867). 

•Zuletzt sei noch darauf hingewiesen, dass trotz maneher Ueberlegungen, die 
dagegensprechen (1) , der Strateg Prozesse, die mit einer êVr ev%ts sis t 0 t où 
Éot<jt\éû)s ovopta bei ihrn eingeleitet, worden waren, im 3. Jahrh, an die Chre- 
matisten als xaOrjxov xpmjptov überwiesen haben konnte und dass die in Frank f 
y Kol. I, 17 erwâhnte Enteuxis mit dem merkwürdigen Antrag xadicrou [lot 
yjpv (taTicfl ds vom Kônig wahrscheinlich an den Strategen gesandt werden solite. 

Weniger ausführlich sind wir über die Funktion des Strategen im Yerfahren 
vor den übrigen Kollegialgerichten unterrichtet, doch genügen die Belege îm- 
merbin, um eine ungefàhre Vorstellung von der Art seiner Tâtigkeit zu gewin- 
nen. 

Im 3 . Jahrh. konnten Parteien griechischer Nationalitât (ob noch weitere 
Yoraussetzungen in der Person oder Sache vorliegen mussten, lâsst sich mcht 
erkennen) einen Recbtsstreit in der Gaumetropole vor den Zehnmânnern 
(Sixacrlrjpiov) austragen. Da der Gütegedanke im griechischen Prozessrecht 
Aegyptens sehr stark ausgehildet war, verhiess jedoch ein Dialysisverfahren vor 
dem Strategen bezw. dessen Delegaten (Epistat) im Dorfe des Beklagten wie 
es zwischen allen Parteien, ganz gleicb welcher Nation sie angehôrten, üblich 
war — einen scbnelleren Erfolg. So kam es, dass sich die Klâger meist an 
den Strategen wandten, ohne vorerst an einen Prozess vor dem Dikasterion zu 
denken (vgl. aber Enteuxeis 6A). Hatte doch dieser Beamte aucb die belugnis, 
die Sache, wenn der Gerichtshof gerade nicht tagte, als Friedensrichter zu been- 
den Wenn der Gerichtshof aber tagte oder in der nâchsten Zeit zusammen- 
treten solite und das Güteverfahren ohne Erfolg geblieben war, musste den 
Parteien aulgegeben werden, vor dem Dikasterion îhr Recht zu suchen, otvms 
xajà Toits vô(. tous t 0 Sîxouov Xd&xcriv ( Enteuxeis 8, Al, 6 A, 7 A). Es fand 
also keine Verweisung an den Gerichtshof statt und das Güteverfahren war auch 
nicht obligatorisch. Der Strateg führte demnach nur ein Dialysisverfahren vor 

U) Siehe Guéraud, Enteuxeis LXXX und P. M. Meyer, Juristisclie Papyri 261. 

Guéraud, Enteuxeis LXXIII s<ju. 
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der Klagerhebung beim Zehnmânnergericht durch, ohne insoweit bei der Pro- 
zesseinleitung oder bei einem « Yorverfahren » beteiligt zu sein. 

Verschiedene Amtshandlungen des Strategen für das Dikasterion lassen sich 
jedoch unter dem Begriff ccVorverfahren» vereinigen. Richter des Kollegium 
konnten in einer wirklich (nicht nur namentlich) an den Kônig gerichteten En- 
teuxis wegen Befangenheit abgelehnt werden. Das kônigliche Prostagma , wel- 
ches den Antrag erledigte, ging an den Strategen und wurde von diesem dem 
Gerichtshof vorgelegt ( Gurob 2),. — Bürgen, welche das Erscheinen des Beklag- 
ten vor dem Zehnmânnergericht garantierten, mussten versprechen ihn ’èws 
yvÛGSMS beim Strategen zu gestellen ( Mitteis Chresl st'd^Hib 92). — Zeugen- 
aussagen, die dem Dikasterion als Beweisurkunden eingereicht werden sollten, 
nahm der Strateg zu Protokoll (itnoypaipri), wenn die Zeugen in der Métropole 
wohnten (Petr II 17, i-A = III 22 a-d und III 22 e und f), sonst der Epistat 

( Mitteis Chrest 28 = Petr II 21 b-d Kol. 1). 

Auch auf dem Gebiete des vorlâafigen Rechtsschutzes sehen wir den Strategen 
für das Sixacrlyptov tàti'g. Vor der Einleitung eines Prozesses wegen Kôrper- 
verletzung beim Gerichtshof hatte er auf Antrag des Verletzten das Bussgeld 
vom Tâter beizutreiben. Er gab den Vollstreckungsauftrag dem Zsvtxüv zspdx- 
Tcop ( Enteuxeis 7 A und 81, petita). Es handelt sich also um die Vollziehung 
eines Arrestes durch den Strategen zur Sicherung der' künftigen Zwangsvoll- 
streckung aus einem Zehnmânnergericht s-Urteil. Diese Vollstreckung wurde 
sofort endgültig, wenn der Glâubiger innerhalb einer gesetzlich bestimmten 
Frist, ohne dass er die Klage hatte erheben kônnen, an den empfangenen Ver- 
letzungen starb. Solche Arrestanordnungen sind auch noch in spàterer Zeit, 
als das Dikasterion nicht mehr existierte t 1 ), in Prozessen wegen (tfyts üblich, 
das Yerfahren und seine Voraussetzungen sind genau die gleichen geblieben, 
nur in der Zustândigkeit ist eine kleine Aenderung eingetreten : Arrestgericht 
ist nicht mehr der Strateg, sondern der Gendarmerievorstand; der Arrestantrag 
zeigt daher auch die Form des rspoadyys'k[i<x ( Ryl 68, 89 v. Ghr.). 

Ob der Strateg dem Glâubiger auch bei der Vollstreckung aus einem Uiteil 
des Dikasterion beizustehen hatte, wissen wir nicht. Es ist jedoch anzunehmen, 
dass ihn auch diese Aufgabe traf, naehdem er schon die Vollstreckung innerhalb 
des vorlàufigen Rechtsschutzes anordnen musste. 

Bei dem Koinodikion, dem für Griechen und Aegypter gemeinsamen Gerichts- 
hof, war ein Dialysisverfahren , wie es auch vor der Einleitung eines Prozesses 

(1 ) Das für Hybrisktagen zustiindige Koilegiatgericht waren dann attgemein die Chrematisten vgl. 
Tor II 3 — Par i 4. 
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bei den Zehnmânnern begegneG fakultativ, nur konnte hier der Strateg, wenn 
das Güteverfahren ohne Erfolg geblieben war, den Prozess an das Kollegialge- 
richt sofort überweisen ( Enteuxeis 11, AA, 65 , 70, 86). Zeugenaussagen , mit 
welchen der Klàger vor dem Gerichtshof seine Beweise antreten wollte, liess er 
im tjlparnyiov auf'nehmen, wenn die Zeugen in der Métropole wohnten oder 
wenn der sonst zustândige Epistat aus besonderen Gründen (z. B. Einschüchte- 
rung der Zeugen durcb den Beklagten) nicht in der Lage war, erfolgreich sei- 
nes Amtes zu walten ( Enteuxeis 86). Bis zur Entscheidung des Gerichtshofes 
konnte der Strateg auch durch eigene Verfügung eine einstweilige Regelung trefl’en 
( Enteuxeis 1 1, Petit). 

Auch den einheimischen Richtern, den Laokriten (1) , durfte er ein bei ihm 
zwecks gütlicher Regelung anhângig gemachtes Verfahren bei Misslingen dersel- 
ben überweisen und damit den Uebertritt in das Streitverfahren vollziehen ( En- 
teuxeis 5 o, 88, 96). Dies geschah durch Uebersendung der Enteuxeis mit der 
Verfügung t oïs Xaoxphais. Èn(irniéÿcto-9e) ( Enteuxeis 96)^. 

Betrachten wir noch einmal, im grossen und ganzen, dieses Zusammenwir- 
ken von Strategenbüro und Kollegialgerichten, so istzu sagen, dass der Strateg 
niemals als untergeordnetes Organ begegnet, sondera immer in Ausübung eines 
richterlichen Amtes, als Dialysisrichter, Richter im Vorverfahren, ersuchter 
Richter, zustândiger Richter für Erlassung von Arresten und einstweiligen Ver- 
fügungen und endlich als Vollstreckungsrichter (3) . Ueberall da, wo ein Kolle- 
gium im Handeln zu schwerfàllig ist, wo es gilt môglichst rasch und unmittel- 
bar durchzugreifen, tritt er mit seinem Beamtenapparat in die Erscheinung. 
Intéressant ist seine ausschliessliche Zustàndigkeit für das Verfahren wegen vor- 
lâufigen Rechtsschutzes und das Vollstreckungsverfahren. Vergegenwârtigt 
man sich die mannigfaltigen Aufgaben, die der Strateg sonst noch auf dem Ge- 
biet der Justiz und Verwaltung zu erfüllen batte, so kann man eine Vorstellung 
von der Wichtigkeit, aber auch von der Ueberlastung dieses Amtes in der ptoie- 
mâischen Staats verwaltung gewinnen und es ist nicht weiter auffallend, wenn 
uns eine direkte Befôrderung vom Strategen zum hôchsten ptolemâischen Staats- 
beamten, dem Dioiketen, überliefert wird l ' 4 b 

U) Auch für das ÏTnrixàv xptT7jpiov ( Frankf 7 Verso 5), über weiches wir nicht nâher unterrichtet 
sind, wird das gleiche Vorverfahren bezeugt. 

I 2 ) Allé Kollegiaigerichte, an welche der Strateg die Prozesse auf diese oder eine àhnliche Weise 
ahgab (Koinodikion, Laokriten, Dikasterion) , befanden sich stàndig in der Métropole. 

Auch bei der Urkundenvollstreckung in der Kaiserzeit ist er noch ein Delegatar mit richterli- 
chen Befugnissen, nicht nur ein ausführendes Organ (letzterer Ansicht Jôrs, SavZ 4o, 38 ff). 

Siehe Bilabel, Pauly- Wissoiva RE s v Strategos Sp. 222. 


PAPYRUS WARREN 8-9 

BY 

A. S. HUNT. 

The two texts which I welcome the opportunity of publishing as a slight but 
verv sincere tribute to the memory of Gaston and Jean Maspero, par nobile, are 
further specimens from the small Warren collection which is temporarily in my 
keeping (cf. Aegyplus, XIII, 1, p. 2 Ai). They are well-preserved agreements 
from the Arsinoite nome, dated fairly early in the Roman period; though they 
cannot prétend to any particular importance they are not devoid of some few 
points of interest. 

8. AGREEMENT FOR PAYMENT OF ARREARS. 

Philadelphia 28x19.7 cm. A. D. 86 

An undertaking bv two Brothers, inhabitants of the Hamlet of Nestus, to 
discharge within five vears arrears of rent which had accrued upon land belong- 
ing to a Roman citizen, M. Antonius Aper, and cultivated by them. These 
arrears were to be paid in equal instalments along with the current rent and 
without préjudice to certain other obligations. P. Brit. Mus. 1766 and 1772 
are somewhat simiiar contracts from Hermopolis, but they are much later in 
date. Short iiues are filled up either by a horizontal dash or bv the prolong- 
ation of the final letter. 

Ét ovs £jct ov AÙTOJtpaTopos Kai-rapo» AofiiTiavov ’Leëa&lov Ysppaveixov p.yvos 
Tlepntov méfcirly xai eixdot, Xotd% ziépirly xai eixdot, èv <$>tXa§eX(peta Trjs Hpa- 
xXetSov peplbos t ov Âpcrivoehov vopov. OfioXoyGva'iv Avvijs ws èjwv ixsv vt)- 
xoma Svo 0(1 Xij puxpœi Sax'îvXœt yptpos àptc/iepds xal Aa^ovrco? ws èjwv 
5 x^evTyjxoma ovXi} dvjtyjpi dpKTÏTepm, duïpÔTspGt IleTepfiovOeos toiv dm 
t ov Nécrlov èmtxlov Trjs aÙT rjs fiepiSos, Uépaat t rjs è-xtyovrjs, dXX^Xwv 
èvyvwv eis ëxTtcriv, M dpxcot ÀvtwvImi Ma pxov viwt K vplva A^pov ws £T cor 

Mémoires, t. LXVII. 3 
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eÏKoai TpetMV da^pos, èndvayxov tovs ôpoXoyo&vjss â%o§œaiv t m 
Ma pKCôi ktnwviwi Kvptva Âirpcot i} toïs Tsa p’ avTov Tas XeXomoypatpypévas 
10 èv avTOÏs dno Xoyov èxftoplMV tmv péy^pi t ov SisXyXvBÔTOS TsépTslov 

ëiovs xai aÙTOV t ov uéprëlov ëTo(v)s AvToxpdTopos Kalcrapos Aopmavov Œ<re]] 
Seé’ao-Tov Teppaveixov mv ysopyovai t ov Mapnou kvTMvlov Tsspi Tyv Tzpoye- 
ypappévyv xm pyv <&iXa$é\Ç>iaV xXypMi dpovpôdv eïxoai TEaadpMV trrv- 
pov péTpMi TSTapTWt QiklisTtou t mi t ov Mapjcou kvTMvlov dpTd§as èxa- 
i 5 iov ôySoÿxovTa piav r)j ilvgi xai xpidifs dpTaëas ôySorixovTa èitla, ev 

£'TS<71 TSEVTE ûtlTO T OV EVEgImTOS ETOVS èv pYjVl TlaVVl XaT ET OS è£ IGOpè- 
povs dpa vs psTpovcri èx(poptois dvvTtspdé tms xai dvsvprjGiXoy^TMS, 
èdv Sè py dTioStixTiv oi ôpoXoyovvTOs xada ysypaitlav, aitoliGaTMGav 
imi M dpxooi kvTwvim fisd’ i)pio\ias , t ys Tspd&os oücrys tmi Ndpxœi 
2 o Àvtmvîmi ex te tmv opoXoyovvTMv jcai è£ èvos xai è£ ol> èdv avTMi spy- 
t<xi xai èx tmv vnapyovTMV avTOÏs TsdvTMV xaddnsp èy clixys, X œ P' ls ^XXmv 
œv d£//U o eh ïlanovTMS t œi avT mi yppTMi àpovpwv t piœv h xaTd§(pcofia) ispo- 

(§aTMv) , pEVOVTMV XVplMV 

ô)v ëyi avTMV à Ma pxos pigBmgemv xXypMV. ùnoypatpsvs tmv ôpoX(oyovviMV ) Aiog- 
xopos Ks<paX(tavos) m(s) (etmv) ov(Xy) xap(nw) àpJÇ7T(ep&>). 

3 " a hand Aüvÿs xai UaTOVTMs dppÔTspv UsTsppovBeos , nép(7 £ t ys èutyovÿs, 
a 5 dXkÿXMV èyyvMV sh ëxTyaiv, tmv dno t ov Néalov èirvxEiov, ôpoXoyov- 
I nEv ÈTtdvayxov duoSoGiv Mapxou Àvtwvim Ma pxov vsiov K.vpiva 
Anpov èv £T £<ri TzévTE dno t ov èvEGl&Tos extov £T ovs xa 6’ ëTO?\?\ 
apia vs ôÇikwpEV èxÇopivs xad ’ ër os tco èpovv Tas \s\vnoypa<py- 
fiévas èv vpJv dvd loyov èxÇopiwv tmv ëvTtpocrlov yjpôvMV 
3 o pLÉyjpEl T OV (StEXv^vOÔTOS TSÉ[i{ts)tOV ETOVS xai aÙTOV T OV Tsépjpflov) ST ovs 
AvTMxpdTMpos Kaiaapos AofiETTiavov HsGao-lov Teppavtxov mv yEMpyov- 
pLEV t ov M dpxov Tüspi <&ila$ékç>eiav xXvpov dpovpœv eÏxmgi TEaadpMV 
izvpov dpTa§as exovtov ôySor/xov Ta pilav tfptvcrv xai xpidijs dpTa§as 
ôy§07]xov Ta èiëld ycopis a XX mv mv 6Ç>IXei o ~£is ïlaivovTMS yopTOV 
35 MpOVpMV T piMV Eh XaTa€pOp,a TZpogdTMV, PLSVMVTMV XVplMV MV 

ëyis ŸjpLMV puGÔMGEMV xhjpMV xa i vs ëyis èptov t ov A vvÿovs xaTa 
pLMyys ETÉpas pligOmgems xadds TzpôxeiTai. ëyp aÿsv inrsp av tmv 
A lÔGXopos KepaXlMVOs Sià t m p,rj eiSéve avTOVs ypdppaTa. (3 rd h.) Mdpxos Àvtmvios 
Ma pxov vl[ô]s Kvplva A%sp yéyov is ps fj opoXoyia xa dôos TzpôxEtTai. (û lh h.) etovs 

EXTOV AVTOXpdTOOOS 

ho [Kjaicrapo? Ao[pu]Tiavov Sfié’a <jlov Teppavixov Xoiay_ xe, dvayéy parlai) Sià 
.yov t ov Tppos <S>t\a<>£(X(peîas) ypa (Ç>eIm). 
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On the verso 

“ hand. ôpoCkoyla ) A vvvovs xai t ov dSsXÇov Tspo(s) Mdpxov 

kvTCÙviov Kvpiva k%po(v) \onr(oy parlas) (Tsvpov) puai xpid(rfs) (dpTaêüv) ir[Ç. 

y f 

L. 5. 1. YLezeppovÔtos : so in iine 24. — L. 7 . 1. êvyuoe • • Airpp. — L. 8 . 1. àerffj.'i). — 

L. 12 . 1. yeùjpyov<Ti. — L. 1 3 . 1. xltfpcv. — L. i4. 1. 0 /X< 7 T 7 rou. — L. t5. 1. : so 

in line 38. — L. 17 . 1. ois : so in line 28 . — L. 18 . 1. opio'XoyowTSs . . . yéypcnrtcu. — 

L. i(j. 1. ispoltsojs. — L. 20 . 1. aÙTôiv alpriTai . — L. 2 t. e of xadanep corr. from p and x of 
Stxtjs corr. — L. 22 . 1. yhprcov . . . {isvovtTÛv . — L. 24. 1. àptpéTSpot . . . ïlépcrai. — L. 25. 

1 . syyvot sis ëxuviv . . . èTtotxiou. — L. 26 . 1. àTtoSdosiv . . . vi$. ~ L> 27 - tr ot atro 
corr. — L. 28 . 1. b<pstko(iev èxÿopiois . . . aipovv . . . Xs\onroypaCpv(iévAs. — L. 29 . 1. 

)jfAiv • • . sftTtpoo’^sp. — L. 3.0. s of second stovs corr. L. 3t. 1. AuToxpctzopos ... iAopii- 
Tiavoîi. — ;L. 32 . 1. sïxom. — L. 33. 1. èxcaàv. — L. 34. First n of ■BtnrovTus corr. from s. 

— L. 35. 1. àpovpûv . . . xardëpcûixa . . . psvovaôüv. — L. 38. 1. to uv siSévat. 

‘ The sixth year of the Emperor and Caesar Domitianus Augustus Germani- 
cus, the -2 5 th of the month Peritius, being the 2 b th of Choiak, at Philadelphia 
in the division of Heraclides of the Arsinoite nome. Aunes, aged about 52, 
having a scar on the little finger of the left hand, and Papontos, aged about 
5o, having a scar on the left thumb, both sons of Petermouthis, inhabitants 
of the harnlet of Nestus in the said division, Persians 'of the Epigone and 
mutual sureties for payment, acknowledge to Marcus Antonius Aper of the 
tribe Quirina, son of Marcus, aged about 2.3., with no distinguishing mark, 
that they the acknowledging parties will perforce pay to Marcus Antonius Aper 
of the tribe Quirina or to his agents the arrears debited to them on aecount of 
rent up to and including the past fifth year of the Emperor and Caesar Domi- 
tianus Augustus Germanicus for the 2 A arurae in the holding ofM. Antonius at 
the aforesaid village of Philadelphia, namely 181 1/2 artabæ of wbeat by the 
quarter measure of Philippus belonging to M. Antonius and 87 artabæ of 
barley, in five years from the présent year in the month Paum annually in 
equal parts, together with the rent measured out by them, with no delay or 
subterfuge; and if the acknowledging parties do not pay as herein written, 
they shall forfeit to M. Antonius the amounts increased by one half and M. 
Antonius shall hâve the rigbt of execution on the acknowledging parties indi- 
vidually and upon whichever of them he may cboose and upon ail their pro- 
perty as if in accordance with a legal decision, irrespective of what is further 
due from Papontos separately to the said creditor, namely three arurae of 
fodder for the pasturage of sheep, the leases of holdings from them to Marcus 
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remaining in force. The subscriber for the acknowledging parties is Diosco- 
rus son of Gephalion, agecl about 63 , having a scar on his left wristk 

Signatures of the contracting parties and the subscriber, note of registration, 
and title on the verso. 

L. 6. The position suggested in P. Tebt. II, p. 391 for NsV 7 ou èitolxiov is confirmed by tbe 
présent papyrus, which shows that it was in the vicinity of Philadelphia. It may now be 
placed between the latter village and Bacchias. 

L. 7. Kvp/va =. Quirina (tribu). 

L. 1 A. This passage was cited in P. Oxy. XII, p. 126, where the agreement was mistakenly 
described as a loan. <f>tkÎTntwi is for — nov and the artaba referred to is presumably the 
sanie as in P. Brit. Mus. 205 , notwilhstanding the hésitation of Segrè, Metrologia 35 1 . 

L. 16. There is 110 need to alter ia-opLspovs to lao(yj fzépovs , though possibly this was in- 
tended. 

L. 17. àvevptio-iloyvTvs is a novel form apparently. 

L. 22-23. These two lines are in smaller lettering and doser together than those preceding. 

L. 35 . ùpovp 6 Sv : or perhaps joj àpovpiïv. 

L. 36 - 37 - The second letter of line 37 may alternative! y be a or e, and ta could be read 
instead of the doublful >; following. xarapLcows , if right , may be supposed to be a misspelling 
of xa.TCLvop.Tjs. xara ptépos is excluded. 

L. 38 - 39 . The signature of M. Antonius shows no noticeable trace of Latin influence. 

L. Ao. Possibly Einvyov or -yovs. 

9 . REPAYMENT OF LOAN. 

1 

Theadelphia 22. 6 xii .4 cm. A. D. 10g 

Acknowledgement of tbe repayment by a woman of a loan, in both money 
and kind, contracted fourteen years previously by her deceased husband. Half 
the money, to the amount of 100 drachmæ, had been lent in return for a 
right of habitation (èn èvotxÿcr£i : cf. P. Oxy. 16 Ai, introd.), but no considé- 
ration is mentioned with regard to the remainder of the loan, which appears to 
hâve been free of interest. The papyrus offers a good specimen of a common 
type, exemplified also in P. Amh. 17A, 174(0), Brit. Mus. i 42 , B. G. U. 394. 
etc. A short horizontal stroke is used to fiil up short lines. 

Ët ovs Sw$£xaTOV AvTOxpaTOpos Kattrapos Nspova 

Tpatavov Seéa crlov Teppavtxov Aaxtxov pyvos 

Kaurapdov Tptaxa St èv SeaSeXÇiela Tÿs S£ptalov 
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j uepîSos tov kpmvo'ÎTOv vopov. ôpoXoyd kpTspds 
5 Â7 roXXwviov ws èTwv TptdxovTa Teaadpwv oùXi] 
yjXt twi dvw 1 uéawt perd xvptov tov èavTfjs crw- 
ysvovs lïloXspalov tov hrtSwpov à>s £twv T£<raapdxo(vTa) 
mévT£ daypov Saioaptwi XdpyTOs ws £twv 
m£VTyx[o]vTa m£VT£ OÙXyt {A£(TÔÇ>pV( 7 l [A£T<d XVptOV 
10 tov èavT fjs viov XdpyTos tov XwTyptyov à)s £twv 
T ptdxovTa mévT£ oüXyt dvTtxvypiwt dptcXlepwt 
duéytv map’ avT fjs dpyvplov Spayjpds Staxoalas 
xal mvp[o]v dpTd€as T^ojVjapes dn£p wÇ>tXsv à t fjs 
fièv Saura, plov dvyp tov Sè Xdpyros maTyp XwTyptyjos) 

i 5 A VXOV, Ôs T£T£)y£VTyX£V, £Tl m£ptWV TTj kpT£[A£ÏTl 

xaB’ ôpoXoylav Tyv Stà tov èv UloXspaiSt Ev£pyéTtSt 
ypatpdov T£X£iœddaav twi msvTSxaicsxdTW stsi 
A op[tTta]vov p. yvl N éwt 2eéa cflwt têt pdSt, èv aïs 
£IGW £7l’ £VOtxfj (71 TÔV VTtdpyOVTOS TWI Xwt yptywt 
ao oixtSlpy xal a ùXvSplwt dpyvplov Spaypal èxaTÔv, Tyv Sè 
SyXovpévyv xal XeXvpévyv ôpoXoylav dvaSeSwxé(yat) 
tïjv kpT£fi£Ïv rfj Sattraplwi ds ddéTycriv xal dxvpwcrtv 
xal pySè tïjv kpT£fitv pySè t ovs map’ aVT fjs èvxaXdv 
pyS’ èvxa Xécrtv t fjt Sa t&aplwt pySè t ois ma p’ aÙT rjs p.rj t£ 
a5 trrept wv dné(ryjix£V xaBÔTi mpôx£iTai [xySè m£pl £T épov dTvXwç 
mpdypaTOs èvypdnlov dypd(pov drtb twv £VTTpo<r9£v X_po- 
vwv aé^pi tï)s £V£a]war\i yçiépas toottw p.yo£vi. viToypa((p£vsj 
Trjç kpT£[x(£ÏTOs) xal tov èmypaÇ>é(vTos) avT rj(s) xvplo(v) Ùpdwv Ôpsû 
wvo(s) ( èTWV ) xy ovX(y) yjpi dpia Ê 'l(£pa). 

a° d hand Âp T£[A£ÏS ÂlTOÀÀa'J,’[{]p[u] {AS 7 à XVOIOV TOV 

3o crwy£Vov[s] Xïl[o\X£[Aalov [to]£) î[< 7 f£<ypou ôuoXoyw 
dTséysiv ma pà Sa{i)<rapiov t ys Xdpy[ros dpyv\pio{y) 

§pay^p.às Siaxoçrtas xal mvpov d[pT]d€as 
Té<rcrap£s âirsp o(piXé pot ô ys(và)p svos xal t£- 
tsX£vt yxos ttjs Sa(t)(Taplov dvyp 2co[t ^ypiy^oé) 

35 A v[xov jca]0’ ôuoXoylav fyv xal dvaSéSwxfy 
avryt els dfJéryatv xal dxotpwatv, xal pySèv 
èvxaXdv xaBws mpoxirat. éypa\^£t’ virèp avT^ÿç) 

Ûplwv Ùpiwvoç <5t[à] to py dSévat aÙTpvs 

ypdppaTa. ( 3 rd h.) Saurdptov XdpyTO? p£ Ta xvptov to[î)] viov 
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u o Xapr/To(î) To(îi) SûiTJjpfyov yeyor’ e& fie t ) dnoyy xctOœs ^pôxnou. eypx- 

•tyev [Û7T èp a]ùTr?s Hp . .[....] 

ërovs t(3 AÙTOxpdTOpos Ktxi(japos Nepova Tpauavov Zegacrlov Yepfiavtxov 

Aaxixov 

firfiyos) Kato-a pelov À àva t yéypa,(/la,i) Sid t où èv QeotS(eX(pei?) ypa,<pei[o]v. 

On the verso 

1 “ hand ôfioX(oyi<x) Àprefiefrfos) ^po{i) 

45 <dcu< 7 dpio(y) dTv[o]ylij$). 

L. 20 . ov of otxtStov corr. from ut; 1. av'kvSpi'ov. — L. 2 5. s of anXus above the line. 

L. 33. 1. eoÇ>eiXe. — L. 34. 1. tstsXsut hkùs; a of Bâter, coït, from t. — L. 36. 1. ixvpuatv. 

‘ The twelfth year of the Emperor and Caesar Nerva Traianus Àugustus 
Germanicus Dacicus, the So 1 * 1 of the nionth Gsesanus, at Theadelphia in the 
division of Themistes in the Arsinoite nome. Artemeis daughter of Apoilonius, 
aged about 34, having a scar in the middle of her upper lip, with her guardian 
her kinsman Ptolemæus son of Isidorus, aged about 45 , having no disdn- 
guishing mark, acknowledges to Thaisanon daughter of Ghares, aged about 
55, having a scar in the middle of her eyebrows, with her guardian her son 
Ghares son of Soterichus, aged about 35 , having a scar on his left shin, the 
receipt from her of 200 drachmæ of silver and 4 artabæ of wheat which Sote- 
richus son of Lycus, the husband of Thaisarion and father of Chares, owed 
during his lifetiûie to Artemeis in accordance with an agreement completed 
through the record office at Ptolemais Euergetis in the 1 5 th year of Domitianus, 
the fourth day of the month Neus Sebastus, in which amount is included the 
hundred drachmæ of silver lent on condition of a right of habitation in the 
small house and court belonging to Soterichus, and that she bas given back 
the stated discharged agreement to Thaisarion to be annulled and cancelled, 
and that neither Artemeis nor her agents make or will make any claim on 
Thaisarion or her agents concerning either what she has received as aforesaid 
or any other matter written or unwritten from past times to the présent day in 
any wise. The subscriber for Artemeis and for her designated guardian is 
Horion son of Horion, aged 28, having a scar on the left hand’. 

Signatures of the parties, note of registration, and title on the verso. 

L. 7 . nioXepm'ov : in writing xat the scribe regularlv reduces at to a single stroke, and he 
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may be supposed to hâve done the same thing here in Wlokepalov, which probably has the a 
in 1 . 3 o. II 7 oXefnos is apparently unattested before the fourth centurv. 

L. 9 . f letrèÇipviri : this seems to be the first clear instance of ns<r6<ppvs. In B. G. U. 
196 . 11 f isa6<Ppv[t] was restored by Viereck, and Preisigke was perhaps right in subslituting 
the ordinary form p.e<ro<Ppti[q>] , but that must no longer be taken for granted. 

L. 38. aÔTOvs : sc. Artemeis and her son; that ainrjv was meant is very improbable. 

L. 4 1 . The patronymic was no doubt followed by Stà to (xi) siSévat xtX. , but the vestiges 
are too slight for récognition. 

L. 42-43. This docket is very cursively written. avayéy pai^lat) , if rightly read, consists of 
hardly more than the initial a and p with a curved stroke above. 


Oxford. 
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Les textes inédits réunis dans cet article appartiennent à l’Institut français 
d’Archéologie orientale du Caire, dont nous avons eu l’honneur d’être l’hôte 
pendant l’hiver de 1980-1931. 

La collection de l’Institut est plutôt riche et une partie des textes qui la com- 
posent ont fait déjà l’objet de transcriptions qui seront publiées par M. P. Jou- 
guet et ses anciens élèves dans de futurs recueils et études. 

Un lot de textes moins beaux, pour la plupart fort fragmentaires, n’a pas 
été soumis encore au déchiffrement et grâce à la bienveillance du Directeur, 
M. P. Jouguet, nous avons pu, pendant notre séjour à l’Institut du Caire, con- 
sacrer à leur lecture les heures de loisir arrachées au travail de documentation 

¥ 

que nous étions venu poursuivre en Egypte. 

Parmi les transcriptions que nous avons faites, nous nous sommes arrêté à 
quelques textes de contenus divers : reçus, lettres privées, ordres d’arrestation, 
fragments de dépêches administratives et jusqu’à une invitation à des noces, 
tous papyrus d’époque romaine, allant du début du règne d’Auguste à la fin 
.du 11 e siècle de notre ère. 

Nous en faisons la publication avec l’agrément de M. Jouguet, à qui nous en 
exprimons ici toute notre gratitude. 

Inventaire 87. Dimension : 20X20. 

LETTRE DU PRÉFET À UN STRATÈGE. 

Le préfet Flavius Titianus envoie à Ghairémon, stratège du nome Hérakléo- 
polite, copie d'une lettre d’Hérakleidès, prédécesseur de Chairémon et lui 

Mémoires , t» LXYII. 
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ordonne de s’occuper activement des pièces comptables de l’administration 
financière du nome. . 

i OXaoutos Tntixvds Xatptffiovt a1p(ccrttyrf) Hpa- 
kXso%oX(Itov) ylcd)p(stv). 

À[vT]fypa^ov èTrialoXijs ÈpccxXsibov tou -©po croît biro- 
ray[rj]va,i èxéXevaa, jSouXo'f tends as wv ptèv ifSrj 
5 ■crapéXaébn ol fioydoi aov fitGXiœv xàs crvyÿdsts 
âTtoyàç eùdxjç dnottoîvcu, toûto ydp xot i xspôtspov 
èy^pÿv ysyovévau • xd Sè Xonrà (StéXta ■tnapà t&w 
6<psiXôv ro)v Soîtvou xspdaaeadau ôfxolœï xai 
t às 'srapà toîs Siaxpnoùs ëydecreis. E! ydp Ttra 
io [én aJOroîs £i7[t]d(7£6)s Seïadat vop.i^£ts, Svvtj- 
(T£[f] ^[epjt Toîtrœv è'TriaI\sifktxt rots roît HpaxXet- 
[£ou (2o]n6oïs. ïcrdi [xèv y_d[p t ]yv fipaSvTVTX 

o]ô puxpdv @Xd€riv [t]w Ta tieiep <pé- 

[petn (Fin du papyrus). 


TRADUCTION : 


Flavius Titianus salue Chairémon , stratège de l’Hérakléopolite. 

Je te fais tenir ci-après copie d’une lettre de ton prédécesseur Hérakleidès. Il faut que tu 
fournisses d’urgence les quittances d’usage des actes que tes employés ont reçus déjà, car 
cela aurait dû être fait depuis longtemps; quant aux autres actes, fais-les fournir par ceux 
qui le doivent et de même pour les arriérés d’impôts chez les contrôleurs. Si 1 un ou l’autre 
de ces points te paraît nécessiter des recherches , tu pourras en référer aux employés d’Hé- 

rakleidès. Sache bien que toute lenteur cause des préjudices appréciables au Trésor 

(Fin du papyrus). 

Ce document est une lettre administrative du préfet Flavius Titianus. Il ne 
nous est pas possible de la dater d’une façon précise, car la partie du texte qui 
devait contenir la date manque au papyrus. 

Cette lettre est donc contemporaine des années de règne de ce préfet ou plu- 
tôt d’un des préfets qui ont porté ce nom ; car, à moins de supposer que Flavius 
Titianus ait été préfet à deux reprises et à un intervalle d’une trentaine d’an- 
nées, il y a eu au moins deux Flavius Titianus portant tous deux le même 
prénom Titus. 
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Le premier est témoigné par les textes pour les années 126 à 1 3 3 ; B GU, 
ka8; CIGr., 4 i,a 126; Tebt., II, 48 q, a 127; Oxyr., 287,(1 128; Oxyr., 
58k, a 129; B GU, kao ,a 1 3 0 ; B GU, 45 9, a 181; Byl, 1 1 3 , Harnb., I, 
7,0 1 3 2 ; Hamb., 3 i“, a 12 Û-i 33 . 

Le second est cité dans les documents pour la période de i 64 à 167 : Cagnat- 
Jouguet, 1273,(1 i 64 ; PSI, 101, a i 64 -i 66 ; PSI, kk r j,a i 65 -i 66 ; PSI, 
382, a 166-167; Fior., 5 j, a 166; Byl., 1 20, a 167. 

Nous aurions pu espérer des précisions et tirer avantage des noms de stratèges 
que cite le document : Chairémon et Hérakleidès; mais ces noms ne figurent 
pas dans la liste des stratèges de i’Hérakléopolite que l’on pourrait dresser avec 
notre documentation actuelle; nous ne relevons en effet pour l’époque romaine 
et pendant les deux premiers siècles que les noms suivants : ÙpaxXeiSrjs ( 1 5-i k 
av. J.-C.) : B GU, IV, 1188; Séwv, 3 o e année d’Auguste : B GU, 1189; Toiïos 
lovXtos ioXXas,n 45 : Bull. Inst, franc. Arch. or., XXI, 1928; ÀxîtXios YiwXlwv, 
vers 117: Oxyr., 1189; <$>iXôvsixos , a 1 3 3 : P. Bad., 75, a 1; \ 0 vX 10 s 2a- 
lovpvétvos, a \kq : ibid., 75,4 1; AîtpvXios kaxXriTritxSvjs, avant 170 : 
Cagnat-Jouguet, 1060, 16; kpiroxp aricov, a. 196 : P. Cornell, 43 . 

Toutefois par une coïncidence singulière, le préfet Flavius Titianus de la 
première période nous est bien connu par un édit promulgué en l’an 127 et 
relatif à la réorganisation de l’enregistrement des actes à 1 kSpnxvr} j3t€Xtodrjxrf 
et au Nocvaïov (Oxyr., I, 34 ) et il serait plutôt séduisant d’attribuer notre texte 
à ce Flavius qui semble avoir apporté tant de sollicitude aux actes administra- 
tifs du pays. 

Le préfet fait tenir à Chairémon copie d’une lettre d’Hérakleidès : dvTtypaÇtov 
èmcfloXfjs ïlpxxXeibov t ov xspo croît intoroiyfivou èxéXevaa. Cet Hérakleidès 
était à la stratégie de l’Hérakléopolite le prédécesseur de Chairémon, comme 
l’indique l’expression t ov 'üspo aoît. L’emploi de tnpo dans ce sens est fréquent; 
on peut le relever dans de nombreux textes : oi tnpo s pov abioxpaxopes, dira 
un empereur, «mes prédécesseurs au trône», B G U, i 4 o; Stà twv înpo itfiâv 
(3t€Xto<pvXdxcov, ibid., 91950 Tcrpô èftoît (Sa aiXtxos ypap.p.axsv?, PSI, io 4 ; 
cf. B G U, 362, 12, 978, Gen., 7, Oxyr., 1267 et plus particulièrement 
B G U, 432 : à 'Gîpo aoît icflpavtiyôs. 

La lettre d’Hérakleidès devait être annexée ou même plutôt recopiée au bas 
de la dépêche préfectorale, car c’est ainsi qu’il faut interpréter généralement 
l’expression : dvjiypapov è'rtia’toXÿs inro'rdaaeiv, qui était courante dans les 
chancelleries du 11 e et du 111 e siècles : Oxyr., 34 ; Dittenberger, OGIS, 59, 
669; Giss., 4 1 ; Oxyr., 635 , 1188, 1189; Wilcken, Chrest., 26, 81; Flor., 

3 . 
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56 , 278, 382 ; Lond., 908; Amh., 68; PSI , ÛÛ7; Lips., 10, 121; Tebt., Il, 
397, etc. 

Les formules d’expédition variaient même très-peu; dans une dépêche pré- 
fectorale adressée également à un stratège et contemporaine de notre document 
(P. Würzburg inédit = Wilcken, Chrest., 26 ,a i 35 p. Chr.) le préfet Petro- 
nius Mamertinus avise le stratège du nome Thinite : kvjiypct.<Ç>o\y èTi\ta 1 o\ijs 

yp<x(peiav$ [j ü]o< ijTto AtjpWTpiov tovtois x ois yp[dp\p<xatv in réxala 

fiovXôpevos as (ppovrlaou, etc., et emploie une formule sensiblement rap- 
prochée de celle qui figure dans notre document (cf. encore, Wilcken, Chrest., 
81). 

Quant à la lettre d’Hérakleidès qui devait être copiée dans la partie man- 
quante de notre papyrus, nous pouvons en deviner le contenu par la paraphrase 
qu’en fait le préfet dans sa dépêche. 

La dépêche contient en somme quatre points : i° le préfet informe Ghairémon 
qu’il a donné l’ordre de lui faire tenir la copie de la lettre d’Hérakleidès; 2 0 il 
veut que Ghairémon s’occupe sans retard des pièces comptables du nome; 3 ° si 
certains points d’administration embarrassaient Ghairémon, qu’il en réfère aux 
bureaux d’Hérakleidès; h° Chairémon doit faire preuve d’activité pour ne pas 
porter préjudice au fisc. Tout cela est clair et précédé d’un fiovXôpsvos signi- 
ficatif. Ghairémon doit fournir immédiatement, evdvs ânoSovvai , — et c’était 
même la première besogne à laquelle il aurait dû s’attacher, xoüxo yàp xai 
JBpÔTSpov syjpÿv ysyovévou — les quittances d’usage des actes que ses employés 
ont reçus déjà. Sans aucun doute le préfet exige ici de Ghairémon qu’il envoie, 
ce qui devait se faire régulièrement chaque mois, les copies des actes, entr’au- 
tres des quittances de sitologues et de praktores. On sait, en effet, que ceux-ci 
étaient tenus d’envoyer chaque mois à Alexandrie, à la Cour des comptes, les 
originaux de leurs pièces comptables : x/XTaycôplÇsiv xà jSté’Àt'a. L’eclogiste du 
nome leur en fournissait alors quittance, pièce qu’ils devaient conserver soigneu- 
sement, car' on pouvait à tout moment en exiger la production (cf. Lips., 121 
== Wilcken, Chrest., l'jS; Fay., 35 = W, 26Û). Mais de même que sitologues 
et praktores adressaient les originaux de leurs actes à la Cour des comptes, ils 
devaient fournir au stratège de leur nome des copies des reçus, diroyod; les 
employés du stratège s’occupaient alors de les rassembler et à son tour le stratège 
devait les faire parvenir avec toutes les pièces comptables du nome à la Cour 
des comptes d’Alexandrie. 

Quant aux actes non encore reçus, xà Àonrà fSté’Àia, le stratège doit se les 
faire fournir par ceux qui le doivent et enfin, troisièmement il doit faire rentrer 
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xàs js&pà, t oïs S'tocxpmxis sydsasis, les arriérés d’impôts, par les diacrites. Ces 
fonctionnaires dont le titre complet apparaît dans deux textes de Giessen, 58 
et 59, tous deux du second siècle : Staxpiri]? sydéasœv, sont les contrôleurs 
des arriérés d’impôts dans le nome. Ils sont mentionnés pour la première fois 
dans les deux textes cités plus haut, et P. M. Meyer se demandait s’il y avait un 
ou plusieurs diacrites par nome; le pluriel employé par le préfet dans notre 
texte ne laisse aucun doute pour la seconde alternative. 

Enfin le préfet termine sa dépêche par une exhortation bien sentie à Ghairé- 
mon : «le stratège doit faire preuve d’activité, sinon il peut causer des préjudices 
appréciables au Trésor », qui, comme chacun sait, constitue la raison dernière 
de l’existence de l’Egypte vue par un Romain. 


Inventaire 2 3. 


Dimensions 1 5 X 2 2 . 


REÇU. 

4 


Polydas reconnaît avoir reçu de Héron la somme de soixante-quinze drachmes 
constituant le prix de reprise d’un vignoble. 


1 IIoÀv< 5 âs HpaxÀefôov puadœjov 
du.ivsAwvos Xsyœpévov 

■znspi î €todvos (EixoanzsvTa.povpoôv) xfis MaiX7]vaTi<xv{fjs) 
oûcn'as H pwvi HpaxXtSov yaUptv. 

5 ÙpoXoycb diréyjv js<x pà aov Tsctpocyprj- 
pa dpyvpiov Spxypàs sCSopvxov- 
xa JzéwTS, ( yivovjou ) Spaypds ôs, 
a ï si (7 IV Vlïôfojx liv TOV J3pWXipévOV 
dpivsXwvos Sid xw as s c €n€sxévou 
10 xoù o’ùoév aov svxaXw jrsspi jrjç vnœ- 
hj\lsa>s. Ètov(s) jphov N spcavos 
KXavSiov koclaapos 2s€aa1ov 
Feppavixov A •ùjwxpdawpos 
prjvi [Kixijaapriov (jS. 5 août 57 p. Chr. 
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L. 2 : lire Xeyopévov — 1. k : lire H paxXeiSov et yaipeiv — 1.5: lire à(toXoy<B et ànéystv 

]. 8 : U r e apoxeifiévov ; vnoXrj^nv corrigé sur vTibXtjÇiv — 1 . 9 : lire r 6 et exëeëtixévou — 

1. io : lire viroXtfÿeas , corrigé sur û-noXrfCpecos — 1. i3 : lire kvroxpchopos — 1. i4 : lire 
K.a,i<ra.petov. 

TRADUCTION : 


Polydas, fils d’Hérakleidès, fermier du vignoble dit Synéphèba, au village dlbion vingt- 
cinq aroures , dans le domaine de Mécène , salue Héron , fils d Hérakleides. 

Je reconnais que je viens de recevoir de toi soixante-quinze drachmes d argent, je dis 76 
drachmes , qui constituent la reprise du vignoble précité auquel tu renonces et je n’ai rien à 

faire valoir contre toi au sujet de cette reprise. 

L’an 3 de Néron Claude César Auguste Germanique Autokrator, le 1 2 de Kaisareion ( 5 

août 57 p. Chr.). 

Le texte publié ici fait partie des comptes de Héron transcrits sur la partie 
supérieure d’une feuille de papyrus, au bas de laquelle, après un espace laissé 
en blanc, figure le reçu délivré par Polydas. 

Héron et Polydas sont probablement deux frères, les fils d’Hérakleidès, 
fermier du vignoble dit Synepheba, situe au village dlbion vingt-cinq 
aroures. 

Héron se fait délivrer ce reçu parce qu’il renonce à exploiter plus longtemps 
le vignoble. Tout le sens du texte, le motif pour lequel le reçu est délivré paraît 
en effet être contenu dans la proposition Sià tco (to) cre è’ t ér;é£Hsua{. Herôn 
renonce à continuer l’exploitation du vignoble et paie dès maintenant le prix de 
la reprise. La somme est versée à Polydas et non à Herakleides, soit que Polydas 
représente ici Hérakleidès, soit que les deux hommes ayant repris en commun 
d’Hérakleidès l’exploitation du vignoble, Héron paie, au moment ou il renonce 
à l’exploitation commune, la part qui lui incombait. L’interprétation ne peut 
pas être très-sûre; le sens de en effet reste incertain actuellement 

dans une documentation restreinte de textes peu précis. 

Le terme apparaît à notre connaissance dans les quelques textes suivants : 
Byl., 127 ; Maspero, i5i, 3 1 2 ; Sb., 5a3o; Lond., 8 g 5 ; Tebl., 34i; BGU, 
612. 

De cette documentation nous pouvons écarter les deux papyrus de Maspero 
qui offrent un sens bien établi dans leur contexte, tout différent de la nature de 
notre reçu. De Tebt., 3 4 1 , il n’y a guère de précision à retirer : il est néces- 
saire d’envoyer pour le village telles quantités de semences, airepiidjuv mipoû 
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<rùu ùi ToXiffjtipsi; les éditeurs traduisent “including the et com- 

mentent : “what was the vftàXyfiypis is obscure; but it is probably the in- 
clusion of this in the allowance for the seed-corn which makes that allowance 
larger than usual”. 

Lond., 895 est une plainte pour violence adressée à l’épistratège , où le re- 
quérant déclare que : A pnctricrts NaapauTOS tou Ovvpios t<wu otiro Evrjfiepiôts 

t rjs 0£fxt<r7ov fieptSos yevocfievos [xov yecopyo* euxA tou a ypov xai 

e@eAjcojU.euos jcaTa tj/u uiroArjpnf/tu etc., corrigé par Grenfell-Hunt, Archiv, 
IV, 5 k 7, en : yewpyo? èujcaTa(A)enrco[u] ou éuxaTa(A){7r«[u] juou tou d[y]pov 
jca i è<^eAjcojueud[s] uov [t]j)u inroXrjfiÿtv, etc., qui pourrait se traduire : «mon 
ancien laboureur, après avoir quitté mon champ, et traînant en longueur le 
payement de la reprise. .... ». 

Dans Byl., 127 (29 p. Chr.) qui est une plainte pour vol adressée à le- 
pistate des phvlacites, le requérant a dressé la liste des objets qui lui ont été 
dérobés, 1 . 2 4 suiv. è'ahv to x<xd’ëv‘ as eïyov èv yXoacroxéfJMi ÙTroXtjijyecds 
%a,pà RA dSov .... àpy'u(piou) (^pa^juds) px, etc., que les éditeurs traduisent : 
“The list is : 120 silver drachmes received on account of an undertaking 
from Claudius . . . which 1 kept in a casket, etc.”, et, dans le commentaire, 
ils renvoient au papyrus de Berlin ci-après dont ils citent un passage et dé- 
clarent que dans Tebt., 3 4 1 “the sense is uncertain”. 

Voici le papyrus BGU, 612 (56-67, p. Chr.) : 

ÀpT£jUt«5flopos Ar7jUJ7Tpcou T scrsvovÇ>i xoù k’xvyyj ycdpetv. Auéyw -©a p’ùfccou 
t ou (pôpov t ou èXaiovpylov, wv ëye'té juou eu pu<rdœ(T£i tou y (stous) Ne'pw- 
uos KAau^/ou Kaccapos 2eéao-7oû Yspuavixov AÛTOJcpaTopos xccrà [xrjSèv 
eAaTTOUjue'uou juou inrèp wv ôpstXovmv uTroAdjU^ews èrépov èXaiovpylov. 
(Date). 

Ce qui peut se traduire : jcarà yr/Sév, etc. rrsans préjudice des sommes qui 
me sont dues pour la reprise d’une autre oliveraie», et si cette traduction con- 
venait, peut-être faudrait-il interpréter dans ce sens Byl., 127. Le texte de 
Berlin semble préciser la différence entre le (pàpos et Lutto Xïjfiÿi* ; le premier 
désigne la rente locative annuelle, l’autre une somme versée pour la reprise 
d’une oliveraie. 

Si ce sens peut être donné à inroXijpiypts, notre texte serait donc un reçu que 
se fait délivrer Héron pour la somme de soixante-quinze drachmes qu’il paie au 
moment où il a décidé de ne pas continuer l’exploitation du vignoble, ou comme 
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dit le texte, Scà tw cre è"§y§exévai, terme que nous retrouvons dans Tebt ., B09 
( a 116-117) où un p.rêtre demande : fioijXopLac èxovcrlcos [xa i aûOacpércos] 
èyêe€r/xévat iris.. . [yeapylas]; ci B G U, 1120; èàv Sè oi pcepccrdcofiévoi 
èyÇacvwcTtv irjs pucrOMcrews; cf. B G U, 1 3 8 ; land., 26; PSI, 67; Lond., II, 
280 et Lond., 46 1 : èx€rjvou ttjs t ov èXa tovpytov pucrdcbcrews. Quant à l’ex- 
pression §td Td + l’infinitif, elle équivaut à une proposition de la langue classi- 
que avec une conjonction; cf. Jannaris, An historical greek Grammar, London, 
1897, Si 52 2 et App, vi, 21. Nous relevons dans les textes : dXXà Sos a<nü>t 
jà citio mXota Scà t 0 mopeveGdai els Êpptov ir ôXtv, B GU, 1 2 0 5 , équivalant 
ici à une proposition avec ïv<x ou cnroos; cf. PSI, 57 : Scà to t ov knoXXwvcov 
ieieXev7rixévai,= proposition avec ôtc , comme dans notre texte. Du reste Scd 
-f accusatif, répondant au latin <propter, causa, gratta, en grec evexa, se trouve 
fréquemment dans les papyrus; voy. Amh., I, 3 o : ha ptij [Upetfiet]ietvos Scà 
t rjv èptrjv mpo[de<7pUav èr] ifj kXe^avSpela èha'tpfyrj, etc. (Voy. Rossberg, De 
prœpositionum grœcamm in charlis œgyptiis , etc., p. 3 9). 

Le reçu rédigé dans la forme ordinaire contient la formule usuelle xaï oùSév 
(700 èvxaXœ mepi tîjs vTtoXiiÿews cr et- je n’ai absolument rien à faire valoir 
contre toi à propos de la reprise». On relève la même formule dans Lond., I, 
p. 46 : xovdév croc èyxaXw mepl ainwv\ Leid., 34 : ov[x èyxaXw aoc tr repi 
t[ovtmv]; Hibeh, 98; Giss., 3 9 ; Amh., 34 ; Elépk, 33 ; Lille, 21; Fay., 1 3 ; 
Sb., 5246 ; Fay., 91; Amh., io 5 ; Sb., 58 o 6 ; Oxyr., 1 1 33 , 1 1 34 . 

Quant au vignoble qui portait le nom de Synéphèba, il était situé au vil- 
lage d’Ibion vingt-cinq aroures, dans l’oùeria Mécéna tienne. Il s’agit sans aucun 
doute du domaine bien connu qui, de l’héritage de Mécène passa à Auguste et 
que l’on trouve cité assez fréquemment (%/., rqi^BGU, 181, 889; Sb., 4 4 1 4 ; 
Chicago, 23 et suiv.; Hamb., 3 , 34 ; Tebt., 343 ; Ryl, 207) tantôt dans l’or- 
thographe M.atxrjvaTtavij , tantôt Maixrjvantavrj. Sur cette oùcrla, voy. Rostow- 
zew, Bôm. Kol., p. 122 et Hamb., 3 . Le domaine paraît avoir été important et 
réparti sur plusieurs villages; il comprenait des terres à Racchias (B GU, 181) 
et dans le voisinage de Phentymis, à la frontière des mérides Hérakleidès et 
Thémistès, au nord d’Arsinoë (Tebt., 343 ), à Philadelphie (Hamb., 3 ) et d’a- 
près notre papyrus à Ihion vingt-cinq aroures. Ce village était situé dans la 
méride Polémon, au nord-ouest de Kerkéosiris (voy. Tebt., II, 17, 5 note et 
85 , 1 45 note) et non loin de Talé. Certains textes citent Ibion et Talé comme 
administrés par le même comogrammat e (BGU, 91; Tebt., 609); il est pro- 
bable que l’on peut identifier Ibion vingt-cinq aroures avec l’actuel Medinet 
Madi dans le district de Gharaq (voy. encore CPR, II, 46 , 5 ). 
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Inventaire 120. Dimensions 20X9. 

LETTRE PRIVÉE. 

1 KXavSla Acovvala 

T elpwvt TM xvptw d<ieXÇ>â) 
yalpecv. 

Éyeo (70i vvv èrrcàleXX œ voodpev- 
• 5 opévrj t rjv (( 7 )vvrj 9 i 7 dcrOévecav duo 

prjvos Tvé< èitlà xai Sexajrjs 

œjp^epov. A to otiSèv <70t èSv- 
v\rj\Brjv èni t ov mapôvios méplat. 

El èxoptlaw mapd ‘t'xeprjtpdvov 
10 i plXov îîloXepialov t ov viov Ma- 
Tptvov t ov maipos rjptwv éin< 77 [o]- 
Xrjv fiov x[a'i\ mvprjvos dldfiv[ov\ 
xai aXcxo[s crjldptvov xai rpayrj- 
ptarcov < 7 <pv\ÿi\ba è'myeypappéva 

i 5 Si? OVOfid ( 70 V, b[v^X(i)( 7 ÔV pt[ot]. — 

Ilepi irjs vy celas crov avveycos ptoc 
é7r/o-[T]£XA£ xai m epi œv èvievdev 
SréXets. KaÀ[w]s a jocrjaeis, d$eX<p[éj, 
o<ro[y] £<x[t> fi to] avvayOèv dpyvpl$t[ov] 

20 drco iwv trr[po< 7 ]oo{W p ov mot[rjaas] 
aôx g pot «5[{]à èindtjxrjs èv idyei Sta- 
nefi(38ijvat. T rjv dbeX(prjv dp ta 
joîs [tEr]at5«[ots] rjpMV xai idïs <70ts 
13 dm 7spo(7\ayôpê\v(7ov. Oi isdvTes 
25 ( 7 e dcnrdÇomai. (a e main ) Êppwcrdai <7£ ev- 
yopat, xvpcé ptov 
dSeXipe, ma votxel 

ue'/eip t 

Verso. 

AnôSos Teipwvi \ 
m(a pà) 

KXavclas 

Aiovvaias. 

Mémoires , t. LXVII. A 
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TRADUCTION : 

Claudia Dionysia salue son frère Tiron. 

Je te donne de mes nouvelles en ce moment, bien que je souffre encore de ma dépression 
coutumière depuis le 17 Tybi jusqu’aujourd’hui. Aussi n’ai-je pu rien t’envoyer jusqu’à pré- 
sent. 

Dès que tu auras reçu d’Hyperéphanos , l’ami de Ptolémée, fils de notre père Matrinos, cette 
lettre de ma part ainsi qu’une cruche de baies, une autre de bouillie et des corbeilles de des- 
sert portant ton nom, avertis-moi. 

Ne tarde pas à m’informer de ta santé et de ce que tu désires encore. Voudrais-tu, mon 
frère, quand tu auras perçu le petit argent provenant de mes revenus, me le faire parvenir 
sans retard par virement en banque. Compliments à ma sœur et à nos enfants ainsi qu’à tous 
tes parents. 

Salut de la part de tous, (a* main) Je te souhaite bonne santé, mon frère, de la part de 
toute la maison. Mécheir, 10. 

Verso. Remettre à Tiron de la part de Claudia Dionysia. 

Lettre simple, non sans élégance et non plus sans habileté. Claudia s’excuse 
d’abord auprès de son époux de n’avoir rien écrit, ni envoyé : elle a été souf- 
frante. Bien que dolente encore d’un malaise qui a duré du i 3 janvier au 5 
février, elle lui a préparé et fait envoyer quelques douceurs. Après quoi elle 
s’informe de la santé de son seigneur et maître et de ce qui pourrait lui être 
agréable, transition toute naturelle vers ce qui lui serait agréable à elle, point 
capital Sans doute de la lettre : envoie-moi de l’argent. 

Le style de la lettre est facile, d’une grande correction et d’un ton qui témoi- 
gne du meilleur monde. Les termes sont choisis et d’une grande précision : 
èTsidléXXw, donner de ses nouvelles (cf. B G U, 1081 : xaXws ® 0 daea èmald- 
Xas Ÿifxtv zsepl r fjs ar\s vyieias; cf. Herm., 119, p. 62) — vwQpevopévy] , de 
vcodpevw, qui marque non la maladie, mais letat de fatigue, d’indolence, causé 
par un malaise, une dépression de quelque durée; correctement employé ici à 
la voix moyenne comme dans B GU, ÙÙ9; Lond., îùù; Tebt., Ù21, 4 2 2; PSI, 
717 (tous du n e -m e s.); l’emploi de l’actif ne se relève que dans Giss., 17 : ôti 
èvwdpevcras (11 e s.). 

La dépression de Claudia est due à t rjv (er )vvrjOri dadéveiav, terme qui s’ap- 
plique tout à la fois à la maladie, à la faiblesse corporelle et même à l’indispo- 
sition mensuelle de la femme (voy. Lond., 971; Oxyr., 261; B GU, 229, 23 o, 
1109; Strasb., 122; Ryl., 1 53 ; Oxyr., 726, 1 A81; Lond., 17&0, etc?). Aussi 
n’a-t-elle pas pu donner de ses nouvelles jusqu a présent (èir< toü ^apovros); 
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mais elle regagne le temps perdu et envoie à son mari, outre la présente mis- 
sive, deux aldpvoi , petits récipients en argile ( Tebt ., 46 , CPB, 27), ou en 
bronze ( Archiv ., IV, i 3 o) pouvant contenir de la saumure, de l’huile, du lait et 
aussi du vin et encore des figues ( Archiv , V, 38 1) ou comme ici, l’un des baies, 
'csvpriv, et l’autre de la bouillie d’épautre, àXiç. (Voy. Hermann-Blümner, Termi- 
nologie und Technologie der Gewerbe und Kümle, I, 1 6 3 ; Mau, Pompeji, fig. 207, 
c, d. — L’attique dit 17 alduvos , le péloponésien 0 aldpLVOs; voy. Mayser, 
Grammat., p; 262). — Elle ne néglige même pas le dessert (TpayijfuxTa) qu'elle 
lui envoie dans de petites corbeilles (crfivpiSa = (jfivpiSta , cf. Byl., 382; Oxyr., 
1293, 1297, 1 584 ). Le tout est expédié avec prière d’en accuser réception : 
si èxopicroo. . . . SrjXwaov p.01, formule fréquente dans les lettres à partir du 
i er siècle, où SrjXôw a le sens de faire savoir; cf. Giss., 20 : SyîXwtr ov SV èmcflo- 
Xrjs) et xou.ilop.ai, celui de recevoir, se faire donner ( Hibeh , 54 ; Flor., 162; 
B GU, 6 1 5 , 1027, etc.) ; cf. Oxyr. , 1295,!. 16 : SrtXwcjôv poi xsooov yjaXxov 
SéSwxes xai et exopicroo to ip.drtov «fais-moi savoir combien tu as payé et si 
tu as reçu le manteau». Souvent dans la phrase, la subordonnée précède, 
comme dans notre texte : Oxyr., i 448 : et èxopicrœ. . . Sr/Xwcrôv p.ot ; parfois 
même la subordonnée est remplacée par une proposition participe : Oxyr., 
1293 : xop.K7ap.evr] ovv SrjXwaov p.01. 

Puis, après la transition où Claudia prie son époux de l’informer immédiate- 
ment de sa santé (cf. les expressions analogues dans PSI, III, 237 : ypdfie Sé 
p.01 crvveyws zsepi Te t rjs èavTrjs ùyias; cf. Amh., 1 3 3 ; Oxyr., 1Ù27) et de ce 
qui lui ferait plaisir, vient le point important de la lettre : envoie-moi le petit 
argent de mes revenus le plus tôt possible par virement, Sià èm Ôï/to/s. Uè'xiQ’pxr] 
est le chèque, la lettre de crédit, le virement; la mention de cette institution 
dans une lettre privée montre que son usage n’était pas réservé uniquement aux 
gens d’affaires ou à l’Etat, mais avait pénétré au moins dans les familles aisées. 
Notre texte vient corroborer quelque peu les théories émises par Preisigke dans 
son Girowesen, vivement attaqué actuellement pour ses conceptions trop mo- 
dernes. 

Inventaire 8 5 . Dimensions 10x17- 

FRAGMENT DE ILAPAITEAIa. 

[efs $raÀo-] 

1 yiapov A ovxtov Oûo[Ào]u< 7 fo*j Maixiavov 

it. 
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TOV [Xa](JLTvpOT<xjov yyspLÔvos èv xrjt kv- 
rtvôov, Vv’slSri x<xï isept(uivy ëtos eï- 
Ttw jà TZpos ccvtov Ta èx xofaews èx§y- 

5 a6[i\_evaî\. 

(a e main ) (Ët ovs) xS AüTOxpctTopos Kodaapos T/t ov AiXtov 
kSpiavov kvTcovdvov SejSaetfov Evcre€ovs 

j usyeip (‘3 février 161 ). 

(5 e main) Ma pxos ïovXt[os (à e main ) . . . stSev . . . . 

io ô xal Aoyet 

(5 e main) lia ppiXos tï?s 

TW XCLTOWK [> £ X,] £ ‘P- • • • 

L. il et 1 2 : restituez : IïafzptAos [bnypé ] tïjs f*STO$é- 

&mca TÔ &ir[df«>r;jxa] [f* £ X,] £ ^P 

TRADUCTION : 

[qu’il comparaisse au] conventus du préfet Lucius Volusius Maecianus à Anti- 
noë, afin qu’il prenne connaissance et y attende jusqu’à ce que j’aie prononcé ce qui résultera 
pour lui de l’affaire. 

( a . main) An ai de l’Empereur Caesar Titus Aelius Hadrien Antonin le Pieux, 19 mécheir 
( 1 3 février 161 ). 

(3 e main) Marcus Julius . . ( à‘ main) dit Logeijnos]. 

(5 e main) Pamphilos scribe, j’ai transmis cette requête, le . . mécheir. 

Nous pensons reconnaître dans les quelques lignes que contient ce fragment 
de papyrus, la fin d une xsapoiyyeXia ou citation du préfet à comparaître de- 
vant son conventus. 

Tous les éléments d’une citation régulière sont représentés : la mention du 
[SixAojyuTfids, le nom du préfet, le lieu des assises et la formule même qui 
constitue l’assignation. 11 n’y manque même pas l’enregistrement au bureau du 
stratège, ou plus précisément la déclaration certifiant la transmission de la 

requête à l’intéressé par l’employé du stratège : üa^iAos ÙTrypefrys 

{leTOcSéSwxa, to inr[ôfivyfi<x). 

Les citations à comparaître (voy. Mitteis, Chrest., p. 36 suiv.) émanent dun 
plaignant qui veut porter une affaire devant les assises judiciaires du préfet, où 
s’effectue la révision des procès pendants dans les nomes. C’est une démarche 
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purement privée : le demandeur rédige une requête tendant a obtenir la juri- 
diction préfectorale et il l’envoie au stratège de son nome; celui-ci en transmet 
( 1 . 12 : [xsjaSéScôxa , ) un exemplaire au défendeur et ainsi se constituait 
l’assignation devant le tribunal du préfet (voy. les textes cités par Mitteis, 
loc. cit.). 

La convocation émane donc d’un particulier et non pas du stratège : ce n est 
pas une invitation officielle, mais une convocation privée transmise au defendeur 
par les soins d une autorité officielle et qui a pour but de 1 astreindre a compa- 
raître au StccXoyKTpiés ou conventus juridicus, cest-a-dire les assises judiciaires 
du préfet. Et non seulement les parties doivent comparaître, mais y attendre 
(>cai TSzpipLzivy) le prononcé du jugement (Ta èx xpArews t-x^y(ro(i£voc). En 
d’autres termes, la convocation n’est pas faite pour un jour détermine, mais 
comporte toute la durée des assises préfectorales, qui se tenaient à des endroits 
et à des époques déterminés. 

Les recherches de Wilcken (Archiv, IV, p. 3A7 suiv.) lui avaient permis de 
conclure que ces assises judiciaires se tenaient chaque année en juin-juillet a 
Alexandrie pour la partie occidentale du Delta, à Pelusium en janvier pour la 
partie orientale et à Memphis de fin janvier à avril pour la Thébaïde et 1 Hepta- 
nomide. Il faut cependant reconnaître que si cette organisation était sanctionnée 
par la coutume, elle n’était probablement pas fixee par la loi et ne liait pas le 
préfet qui pouvait la changer à son gré. 

Déjà dès le n e siècle au moins, Arsinoë semble avoir été également siège des 
assises préfectorales ( BGÜ , 908; Tebt. , 56 q; Amh., 8o ?). Il parait bien plu- 
tôt que le préfet faisait connaître annuellement au peuple par un édit, la date 
et les lieux où se tiendrait le conventus; des allusions frequentes a cette proce- 
dure sont contenues dans les textes et le papyrus Ryl., 7 A est un edit de cette 
nature émanant du préfet Petronius Mamertinus pour l’année i 33 . C’est sans 
doute en raison de cette liberté d’action, qu’aux trois villes conventuelles ordi- 
naires, sont venues s’ajouter au cours des temps, outre Arsinoë déjà citee, Xoïs, 
mentionnée par un texte qui fait allusion aux assises tenues dans celte localité : 
(£7 ro t ov èv Soi §ttxXoyi(j(jiov (Ryl., A 3 A), et enfin Antinoë, citee par notre 
texte pour d’année d 6 1 . 

Le papyrus porte èv Tÿi kvTtvôov avec ellipse de tsôXsi; on en trouve des 
exemples : Oxyr XIV, 1773 : dXXà xai ds kimvôov dvÿXdcc (sc. tzqXiv); 
cf. ibid., 1218, 903 ; Giss., 5 A. 

Antinoë, aujourd’hui Sheikh-Abadi, était située au sud de lHeptanomide, 
sur la rive droite du Nil, en face dHermoupohs Major; il s agit donc dun 
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procès ressortissant au conventus de 1 Heptanomide et de la Thebaïde, qui de- 
vait être présidé par le préfet Lucius Volusius Maecianus. 

Ce personnage n’est autre que le juriste bien connu (voy. A. Stein, Arch. ep. 
Mût. aus Oesler. , 1906, p. 1 5 a), qui fut vice-roi d’Égypte de 160 à 162 (cf. 
Cantarelli, Memorie déïïAccad. dei Lincei, 1906, p. 96). 

Inventaire 118. Dimension: 9X8. 

INVITATION À DES NOCES. 

Billet d’invitation collé par son bord supérieur à un autre billet dont l’écri- 
ture extrêmement effacée est probablement du même contenu que celui que 
nous reproduisons ici. Le tout forme un ensemble de 9 X 8 centimètres. 

Éporra cre KTymSoUpwv 
Semvycrou èv ydpots t rjs 
Svyarpos rÿ ë rwv Èira y(opévœv) 
duo «pas 0 èv ohtw. 

TRADUCTION : 

Ktesidaeraon t’invite au repas de noces de sa fille, le 5 e des jours intercalaires, à 9 heu- 
res, chez lui. 

Ce billet d’invitation, qui, d’après l’écriture, doit être du 11 e siècle de notre 
ère, n’apporterait aucun intérêt particulier à la documentation actuelle assez 
ricbe, surtout dans les textes d’Oxyrhynchos, si l’on 11’y relevait quelques diver- 
gences par rapport aux formules usuelles. 

Il a d’abord en commun avee les invitations connues qu’il ne porte pas le 
nom de la personne invitée, ce qui peut s’expliquer en admettant avec Wilcken 
( Grdz ., p. Ai 9) que les billets étaient portés à domicile par un messager, chargé 
de toucher la personne invitée ou quelque membre de sa famille. Une seule 
invitation fait exception, mais elle est du v e siècle ( Oxyr ., 1 2 1 A). 

Le nom de l’invité eût pu à la rigueur figurer sur l’adresse, au verso; mais 
en général, la mention manque, sauf dans Oxyr., 926 (111 e siècle) qui porte au 
verso : Xatùapotvt ÉAaçrtoy; mais outre que la lecture est peu sûre, l’écriture 
est de seconde main et les éditeurs font remarquer que « possibly the adress îs 
not really connected witb the rectos. 

L’absence d’adresse peut faire penser que le porteur était chargé de distribuer 
les invitations d’après une liste qui lui était remise par l’hôte ou sur les indica- 
tions verbales de celui-ci. 


31 


PAPYRUS GRECS INÉDITS DU CAIRE. 

Pas plus que les autres invitations, notre billet ne porte la qualité de l’hôte; 
on ne peut d’ailleurs relever parmi les rares exceptions que le billet du v e siècle 
déjà cité (t<p Kvpicp [p]ov Ma)cap/[«] TevvdSios (rueK(ov'kdTœp) et aussi ceux 
où l’hôte occupant une situation en vue ou offrant un dîner officiel, cite son titre 
sans donner son nom : Êpcôrd (je Senrvrjtjai ô è&iymys èv t w kyprjT p(œ 
(Oxyr., 1 A 85 ), ou encore : KaXef ce à (SexdScLp)x(os) sis ?yv Çeviav (Oxyr., 

7 ^ 7 )- 

Les heureux invités n’étaient généralement pas prévenus longtemps a 1 avance, 
sauf en cas de résidence éloignée. L’invitation se faisait alors par lettre et 1 hôte 
mettait à la disposition de l’invité un âne ou meme un bateau (voy. Oxyr., 1 1 2 ; 
B G U, BBS) pour se rendre à la cérémonie, dont la date était connue pour 
avoir été annoncée sans aucun doute depuis quelque temps; cest du moins ce 
qu on peut induire de B G U, 33 : [n]dwws 'æoiyaone, èàv ÿ Svvajô[v], 
K[<x\je’kdeïv vpàs eis rà yevém a t où viov v[yw]v ’SapcLulœvos- Èy permet Se 
û[jafy K<xl xsp]ÔTepov juepi tovtov. . . etc. 

Dans les billets par contre, on invite quelquefois pour le jour même, crypepov 
(Oxyr., iA 85 , 1A86), plus souvent pour le lendemain (Oxyr., 110, 11.1, 
5aA, 926, 927, 1A87, 1579, 1 5 80). Peut-être même Fay., 1 32 appartient-il 
à cette dernière série; car on pourrait, comme le pensent les éditeurs, resti- 
tuer, 1 . 2 suiv. : [efe t ovs yd~jp.GVS 3 "uyaTpô[s aùptov] au lieu de B’vyccTpo^s 
aÙT oü]; mais cette restitution ne s’impose pas nécessairement, car dans beau- 
coup de billets, les mentions ctvpiov et (jr/pepov ne figurent pas avant 1 indica- 
tion de la date. C’est le cas pour notre billet et de même pour Oxyr., 5 a 3 , 
7A7, 121 A, 1A8A, 21A7; il faut sans doute en conclure que dans ce cas, le 
billet était porté au moins deux, peut-être plusieurs jours d’avance. 

Beaucoup de banquets se donnaient dans des salles spéciales : èv t a ’Eapctueiœ 
(Oxyr., 110); èv t a> Soypiù) (Oxyr., 1A8A, 1 A 53 ); èv tm kypyzplcp (Oxyr., 
iA 85 ) ou encore èv t & yvpvaaiM (Oxyr., 21A7); mais le repas de noces,, 
dans notre texte, a lieu èv oÏkw, tournure pour laquelle les billets offrent des 
variantes : èv tî? oixî a (Oxyr., 111, 926, *>79) 011 ( Oxyr ., 927, 

121 A) ou encore trrap’aÛT« ( Fay ., i 32 ). 

Signalons enfin que Ktesidæmon invite èv ydpois, au lieu de eis yctpoos ou 
eis tovs ydpovs que l’on relève régulièrement (Oxyr., 1 11, 52A, 927, 1A86, 
1A87, 1579, i 58 o) et à la 9 e heure, qui passait pour «fasbionable^. C’est par 
exception qu’on invitait à la 8 e heure (Oxyr., r jA r ], 1A86, i 58 o, etc.) ou a la 
7 e heure (Oxyr., iA 85 , 121 A). 



UNE INSCRIPTION D’APHRODITOPOLIS 

PAR 

PIERRE ROUSSEL. 

L’inscription que je me propose d’étudier ici n’est pas inédite; mais la double 
publication qui en a été donnée reposait sur une seule et même copie suscep- 
tible d’être améliorée après examen de l’original (2) . A coup sûr, on n’en pourra 
établir un texte continu, car il ne subsiste de la stèle ou il était gravé qu’une 
bande large d’environ o m. 5o, retaillée à droite et à gauche, incomplète en 
bas (3) ; mais quelques corrections permettront au moins d’apercevoir plus clai- 


rement la teneur du document. 

kyadrji tÛ{ 

[Ÿjirép (2a crtXi&crtjs \iepsvixrjs 0[eàs- 

[e^ojley t ots èx toü èv k(ppoShyç ^[oAef yvp.va<Tt-] 

[oJ^-èTref^ù awv dsi <rvvi(fiapié\ycov- 
5 [êTjôw èx izXeiôvwv crvvsoopœfxev «ir-] 


['zsjdpyjiv [è]7r’ dvSpwv xa-:ol\x\m’ (irrç[éfi<w- 
. £to . . is xai èv t oïs Jtaxà tijv [dpyjjvl- 


. <5 xal (xeyaXo[xspS>s xe- 

. ,6a. .. . dvecrlpapipiévMv jca[t- 
io dviepw(xévMv -crpos- 


zsôXeœs fier à t vs (isylcrlfys- 
. .ev xaXoxayaQiav aÙ 70 v xai svépy[eiav- 
■ ■ ™yydv£iv tij (xmv ( vac .) xai 

[dStjaXeMœs xaratédenai ds to[ : . o 

15 [p]f^ os * aÙT ov 'jsa'riip \iovj(Tios tt- 
[tco]î‘ Tspo TOVTWV Soy[KXTV>V SeS- 

[<5]è j aaXXov Hpwioi]? Arçp/T [ptou?. . imrdpyrj? èn dvSpcov tô>v xaioixosv] 
[iTr]7reW, avdatpéiwç èTn$£ïi[dpL£vos • • yvp-v-] 

U) S. de Ricci, Rev. Arch 1903, II, p. 5 o- 55 ; M. I. Strack, Arch . Pap. Forsch ., III, p. i 3 a, 
n. 3 , l’un et Tautre d’après une copie de G. Dattari. 

( 2 ) Conservé à l’Institut dHistoire Ancienne de l’Université de Strasbourg, où j’en ai pris une 
copie il y a une dizaine d’années; cf» Rev. Et. Grecques , 192 A, p. 369. 

(*) La pierre est actuellement brisée en deux fragments. V 

Mémoires, t. LXYII. 
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\à\oiapyj.av, t rjv èavrov 'ap[o]cr1a[(Ttav- 
ÎO . . ov a ïpscrtv crvpfiavrj(i) x[a]dé<r\1yx£V- 

. ,v prj Sià Xâycov SeSeiyws, à[XXà Si’ ëpywv- 

. . v t ov xad’ fjpépav èXaiov Sa, [ pera] 

['GTa]crr/s 'ürpodvpias tovs avSpa[s sir» ? <rx£vaaa-J 

[ps]vos Sè xai 7vv peydXyv è%é[Spav xai ?vv] 

s 5 [oî]xyatv xai t rjv Trrpôa^acriv t ov 'ZSp[oTtvXafov c !- 
. . xai t ov dpyjtXov Zvcflôv êt t 5e- 
. . touto{[?J e-ùxocrpi'av xai Ttjv 'zsp- 
. . èv ïloovTrawvdei t ov àW ire- 
. . tjs zsâcri]? fiiXoTtovias xai tsXzktI- 
3 o . . ov Sè xai t rjt n ^ ov @wv 9 Nixvfiopio[ts 
. . ov peydXov xaj a^oXrjv 'æoiricrdptfvos- 
[x]ai viroSe Çdpevos t ovs dvSpas pej[à- 
. . vnèp t rjs xvpias fiacriXfacrvs xa i t tov- 
[t]ov t£ cflpaTvyov xai t ovs aXXovs ir- 
35 ^sJap£TTiSripovvjas twv air’ K\z^av\Sp£iai- 
. . a (Tscov tmv avT ôQi (flpajiwT&v èv- 
[ù]ft£p[a]s <i£[teo]s T *K 5 ) ® e pi ëavjov Sô& is- 
. . av5pa5 evyapîcflov dnavrriaeœs ye- 
. . . inpoy£[ypap]pévov ÊpwiSov xaQapei[6niTa c !- 
ho [dvjecflpappévov xai dxajayoprnov- 

[x]at Kspoaipovpevov dviapsi^iv 7S0iv[cracrdai ^aptTOs?- 
. . ecflai fiiXayadiwv ( vac .) dyad[rjt xvyyi- 
-x ai- 

II s’agit manifestement d’un décret honorifique : nous reviendrons tout à 
l’heure sur les premières lignes, qui permettent de le dater approximativement, 
de le localiser et de déterminer le groupement d’où il émane. On croirait volon- 
tiers qu’il a été rendu en l’honneur d’un seul personnage, cet H pdnSys kvfiV- 
rfpfov?], mentionné à la ligne 17 et encore à la ligne 39 . Les mérites de ce 
personnage seraient énumérés en plusieurs paragraphes : les lignes 3-i4 de- 
meurent assez obscures {1) ; tout au moins peut-on penser que durant de nom- 

(i) L. 10 : àvtepufiévm' «pôs. . . ne permet aucune conjecture : à ma connaissance, le verbe grec 

n’a pas, comme te verbe français équivalent, le sens profane de «se consacrer à». — L. ta, au 

début, . .sv surprend, mais la lecture est assurée. L’emploi d’svipyeia n’est pas courant : cf. Pap. 

Tebt., 616 (résumé) où se lit : ex ®[ct<r>;s?] êvspytas xai crnovlÿs xai (ptXeias. 
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breuses années (1. 5), étant hipparque èi t dvSpâv et remplissant aussi d’autres 
fonctions — s’il faut compléter, ligne 7, èv xoïs xaxà xy[v dpyÿv\ [X) — 1 il s’en 
est acquitté de manière à recevoir des marques d’honneur. Le début du para- 
graphe paraît indiquer que déjà ses fonctions avaient trait au gymnase, car il est 
tentant de compléter, ligne 4 : êm xwv dei avvialapé\ywv èv t Sx yvpvamwi , 
en rapprochant un passage d’un décret des clérouques de Délos, complété par 
Ad. Wilhelm (i) (2) * * : 

--[dirop£uap-] 

[x\vpyxai Sè aùxwt xs£[pi xovxwv vtïô ts xwv\ 
yeyvpvacriapyyxÔToyv [xai xwv èv t 5>t yvpvacrlwi] 

<7vve( ilaxôxwv 

Aux lignes i3-i6, on semble rappeler que le personnage en question a suivi 
l’exemple de son père, comme le montrent des décisions antérieures^. Avec la 
ligne 17, commencerait le paragraphe le plus long, qui a trait à la gymnasiar- 
chie exercée par Hérodès. On arriverait ainsi à la ligne 38 où les mots carac- 
téristiques : eCyapialov d7ravrric7£a>5^ indiquent sans doute que nous avons 
ici les restes d’une formule «hortative^ s’étendant jusqu’à la ligne Ù2 (5) et 
précédant la formule de résolution : dyad[vi t vyjqi xtX. 

Au schéma ainsi tracé, deux objections peuvent être faites : i° A la ligne i5, 
il est question du 'üraryp Atoiwms, à la ligne 17, d’Hpcéf^us Arjp7T. . . qui 
ne peut guère être complété qu’en ^tjprjT[piov]. — 2 0 A la ligne 6, on a déjà 
spécifié qu’il s’agissait d’un 'iïnrdpyr]? jctA.; au début de la ligne 18, immédia- 
tement après la mention d’Hérodès, on rencontre lTij~éwv qui invite à compléter 
[imrdpyiis èn dvSpc Sv xazolxwv tTijireW, indication parfaitement superflue en 
cette place. C’est pourquoi je croirais volontiers que, de la ligne 4 jusqu’à la 
ligne 17, il s’agissait non point d’Hérodès, mais de son père Démétrios, avec la 


W L'hipparcliie ne serait pas considérée comme une àp%rj. 

B CH, XXIX, p. 196, 1 . i 5 et suiv.; cf. Jakresh XII, 1909, p. 1 3 1 . 

I 3 ) Peut-être, 1 . i 3 -i 5 : [ty)v <ttïqu%y}v âfo]aAefa tw? xxTOLTéOeiTctt sis rd ha^vXâr tscv ti)v eàvoiatv ÿv 
eiys b &p]i<j1os avrov ^saLTijp xrX. — L. 16, il est question sans doute des honneurs, t ipua ou (piXâv- 
Opoô'itcL , Tà èx] Tûv ztpà t oyrcûv SoypLotraw SeS[oftéva]. 

W Cf. O G I, n. 73^, L 2 4 : ïv efàrji é<7yj}xev djspos clùtôv >) 'zsbXts sùyâptcrlov âTtoLVTYïGtv. 

W âxaTayopyfrov est une faute pour âxctTrjybprjros , irréprochable ; cf. Preisigke, Worterbuch, s.r. — 
Pour dvrâpLSi^tv , cf. le décret d’un synode égyptien de Délos, avec la correction indiquée, Rev . Et. 
Gr 1922 , p. 434 (d’après Ad. Wilhelm, Sitzber . Wien. Ahad., i 83 , fasc. 3 , p. 1 3 , et M. Holieaux) : 
[apàs ivTâp.]ei\piv yàpnos. Le composé est moins fréquent que le simple-, cf. Epist. ad Arist 269 ; 
àxoXovôôv ti TSpâ^Qis ràv xxkgttx&siüv ânoÙiÙovs t yjv âvrdpiei^iv. 
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mention incidente de son grand-père Dionysios, puis l’on passait à Hérodès lui- 
même. Il ne serait point surprenant d’ailleurs que le père eût exercé lui aussi 
les fonctions onéreuses de gymnasiarque (1) . 

* • 1 ‘ \ 

* * 

L’inscription doit dater du milieu du 1" siècle avant Jésus-Christ. Les pre- 
miers éditeurs ont déjà remarqué qu’une reine d’Égypte, une Bérénice régnant 
seule y était nommée (2) ; mais ils ont hésité entre Bérénice III, fille de Ptolemée 
Sôter II (3) , laquelle, durant un semestre, n’aurait eu nul associé royal (décem- 
bre 8 1 -été 8o) et Bérénice IV, fille de Ptolémée Aulète, reconnue comme reine 
par les Alexandrins vers la fin de 58 après le départ de son père pour Rome, 
mise à mort en 55 par celui-ci à son retour en Égypte (4) . Mais il faut remarquer 
que nous n’avons aucun acte que l’on puisse rapporter avec certitude à Béré- 
nice III, reine sans conjoint 15 ’, et qu’il y a lieu aussi de croire que vers 88, elle 
a changé son nom de Bérénice en celui de Cléopâtre ‘ 6 >. Au contraire nous possé- 
dons maintenant trois exemplaires d’un document qui concerne Bérénice IV : 
c’est une pétition relative au droit à'davXia d’un sanctuaire de Philadelphie et 
adressée (Sa cnXbcrvi Jtepevlxyi 0 eôU Ètu^<xv£Î [1) . Cette pétition a reçu une 
apostille favorable à la date du 2 3 octobre 67 ; la décision a été transmise à 
l’épistate le 8 mars 56 . D’après cet exemple, il y a lieu de croire qu’ici aussi 
il faut écrire, ligne 2 : vnèp (Sa aikhays B epevinvs 0[sâs Èmpdvovs] et placer 
le décret en 57 ou 56 (8) . 

W Cf. les remarques d’Ev. Breccia, Bull. Soc. Arch. Alex., V, p. 124. 

(2) On pourrait, il est vrai, supposer qu’à la ligne 2, l’associé royal était nommé apres la reine; 
mais la ligne 33 (voir ci-dessous, note 8 ) écarté cette hypothèse. 

(«) Cf. O G T, n. 174 avec la note 1 de Dittenberger. 

(« Cf. Strack, Dynastie der Ptolemàer, p. 68-69 et p. 187; Bouché-Leclercq , Huit, des Lagides, 
II, p. i 45 et suiv.; Bevan, Hist. Egypt under ptol. dyn., p. 354 et suiv. 

( 5 ) La dédicace OGI, n. 174, n’implique nullement qu’il n’y avait pas de couple royal au mo- 
ment où elle fut gravée ; cest aussi 1 opinion de Dittenberger. 

(e) Cf. Strack, op. laud., p. 56 et suiv. et Arch. Pap. Forsch., III (1906), p. i 33 , où l’auteur, en 
raison de ce changement de nom, attribue de préférence l’inscription à Bérénice IV. 

(7j Cf. G. Lefebvre, Ann. Serv. Antiq. Égypte, X (1909), p. 162 et suiv.; XIX (1920), p. 54 et 
suiv. L’un des exemplaires est reproduit par Wilcken, Chreslom., I, n. 70. 

(8) On sait que durant son règne, Bérénice IV s’est mariée deux fois; mais elle s’est débarrassée 
de son premier mari au bout de quelques jours; elle n’a épousé le second qu’à la fin de 56 (cf. 
Bodché-Leci.eroq et Bevan, loc. laud.). A la ligne 33 , il ne peut donc s'agir de ses enfants et je com- 
pléterais : inrèp rrjs xvpîas pa<n\t<rcrys nai r&v [-apo-yôvtov] : cf. la pétition qui lui est adressée, Wilc- 
ken, n. 70, 1. 21. 
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La provenance du monument ne paraît pas douteuse non plus. S. de Ricci 
avait admis qu’il s’agissait de l’Aphroditopolis de Thébaïde parce qu’il croyait 
reconnaître à la ligne 28 le nom d’Hermonthis (èv ®d[Xe* Èp[i\cl>vd£t t où dva 
ïïa[0upfTou?]). La lecture nouvelle : èv Tloowrtixâvdei nous conduit à une con- 
clusion différente. Ce nom propre revient deux fois dans un papyrus de Berlin : 
B G F, VI, n. 1216, ligne 3 : [Hoo]vnaûvd(£ws ) ; ligne 11 : IIooi>7racw0e(tts). 
Ce même papyrus, ligne A 5 , fait mention t ov èv k<ppo$ir r\s rsô\£i tepoü Âp- 
(jlwtov xai kpTtoyjpdrov 8-ewp fi£(yb1cov). Comme Memphis y est nommée 
également, Schubart avait pensé que toutes les localités désignées appartenaient 
au territoire de Memphis (1) ; mais Spiegelberg (2) a montré qu’il s’agissait plutôt 
du nome d’Aphroditopolis (Atfih), le 22 e de la Haute-Égypte, lequel au nord 
touchait au nome Mempbite ^ 3 K 

Cette Aphroditopolis, sur laquelle nous sommes peu renseignés, possédait 
donc un gymnase. Il ne paraît pas douteux, en effet, quil faille compléter, 
ligne 2 : [ëSo]^sv rois èx r ov èv k<ppotlrr)s trrfo'Aet yvuvaabv ] , si l’on rappro- 
che les lignes 18-19 d’où il ressort que le personnage honoré a exercé la gym- 
nasiarchie. A Ombos, d’après un papyrus, il est question d’un groupement ana- 
logue : oi èx r ov èv 6 u€ois yvu.vxcr(ov w . D’une manière générale, en Egypte, 
à l’époque des Lagides, les habitués du gymnase s’associaient sous la dénomina- 
tion : oi èx t ov yvfivaatov (5) . Ils votaient des décrets, d’ordinaire honorifiques; 
un document de cette espèce a été récemment publié 16 ». Mais il faut remarquer 
que les dédicaces qui émanent de ces groupements supposent nécessairement 
des décrets préalables dont les dédicaces ne sont que la conclusion et le résumé. 

U) Il y est question, 1. 52 et 90, toü èv Méfipet iepoo ^daiimos S-sàiv usyk rlatv. Cest pourquoi 
Schubart, dans le B G U, a intitulé le document : «Amtliche Uebersicht über die Flur von Memphis n. 

( 2 Î Arch. Pap. Forsch ., VII (1923), p. i 83 -i 85 . 

- M Sur cette Aphroditopolis, cf. Pietschmann ap . Pauly-W., s. v., col. 2793, n. 1. 

U) Cf. U. Wilcken, Arch . Pap . Forsch., Y, p. 4 12. Dans le papyrus de Philadelphie, BerL griech. 
Urh., VI, n. 1286, un personnage qui adresse une pétition pour être déchargé dune liturgie 
demande que Taffaire soit référée au gymnasiarque et èn 1 t ovs èx toO èv t rjt $>i\a<$eA<ptxi yv^voiG-iov 
vsavicrxovs. 

( 5 ) Cf. E. Bjckermann, Arch., IX (1930), p. 38 , qui oppose au terme oi èx r ov yvpvacriov de l’épo- 
que hellénistique l’appellation d’une valeur différente que l’on rencontre a 1 époque romaine : oi 
yvpvacriov. — Sur les èx toü yvpvzaiov dans le reste de la Grece, cf. Poland, Griech . Vereinsw 
p. io 4 -io 5 , et une inscription de Démétrias publiée dans un périodique intermittent, ILoXépwv , 
I (1929), p. 126. 

Cf. H. Henne s Bull. Inst. Jranç. arch. or., XXII, 1923, p. 191-202. Lë document nest malheu- 
reusement ni localisé, ni daté exactement. On trouvera dans l’étude de H. Henne l'indication de la 
plupart des documents relatifs aux gymnases de l’Egypte ptolémaïque. 
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Si l’on admet notre interprétation du décret et la restitution de la ligne 17 , 
rapprochée de la ligne 6 , nous voyons qu’Hérodès appartenait à la classe mili- 
taire, étant imrdpyrjs èir dvSpwv KctToîxwv tTnrécov. Le même titre, déjà 
donné dans un papyrus de Tebtvnis à un personnage qui est dit aussi twv 
trrpwTWu tpikwv (l) , est porté, vers l’année 1 3 5 avant Jésus-Christ, par le dédi— 
cant de la porte d’entrée du temple de Pnéphéros à Théadelphie (2) . La signi- 
fication de l’addition èn’ dvSpwv a été longuement discutée (3) : il s’agit appa- 
remment d’officiers en activité; mais il est bien assuré d’autre part qu’Hérodès 
avait sa résidence à Théadelphie ou dans la ywocc avoisinante {4) . C’est ainsi 
qu’il a pu exercer la gymnasiarchie. 

Les cavaliers installés dans la contrée en qualité de clérouques semblent avoir 
eu avec les gymnases des relations assidues. Une requête est adressée par les 
cavaliers de Philadelphie (ol èv <D<Aa£eA^£ia< linreïs) concernant le miel donné 
pour le gymnase (5) . 11 est notable qu’à Samarie, le gymnase a été fondé par un 
ôySorjxovrdpovpos xXripovyos qui doit être un officier de cavalerie (6) .' A Théa- 
delphie de même, un ôyiïoyxovTdpovpos a été gymnasiarque et il a fait cons- 
truire au moins la porte monumentale du gymnase (7) . 

Hérodès, en sa qualité de gymnasiarque (8) , a lui aussi pris soin de l’embellis- 
sement du gymnase (1. 2 ^- 26 ). La tr grande exedrew devait correspondre sans 
doute à la pièce, ouvrant sous un portique, qui est appelée par Vitruve ephe- 

fi) Pap. Tebt., I, n. 54 , I. 2 - 3 . — Dans le Pap. Berl., 1002, 1 . 3 , le titre abrégé, mais équiva- 
lent, est râv xaTomœr iirnipgrjs éir' dvBpûv. Voir la liste dressée par J. Lesquier, Inst, militaires de 
l’Egypte sous les Lagides, p. 34 o- 34 i. 

(2) Voir en dernier lieu Ev. Breccia, dans Monuments de l’Eg. gréco-rom., 1. 1 (1926), p. io 3 . 

G» Cf. Lesquier, op. laud., p. 83 et suiv.; Breccia, op. laud., p. io 3 -io 4 . 

M Comme l’a indiqué Breccia, il en était de même pour l’hipparque ère' ivhpüv de Théadelphie, 
AyadôZupos ÀyaffoScbpov ÀXe^avBpeiis. 

* 5 > Pap. Soc. lt., n. 3 gi. 

I 6 ' P. Jouguet, dans Raccolta in onore Felice Ramorino ( Pubbl . Univ. Callol. d. Sacro Cuore, VII, 
p. 383 et suiv.). 

17 ) Ann. Serv. Ant. Égypte, XIX, 1 920, p. 63 . — Signalons encore l’ex-gymnasiarque ILctpaMays 
tptXodnpov, aurai par t&Trjs des rsp&rui <plXoi xai ytXiapyoi XoyxpQàpoi stSovs Biâvvùiv Seurépav (Breccia, 
Bull. Soc. Arch. Alex., n. 24 (t, VII, fasc. 1), p. 64 , n. 4 : 11 e s.?). Il faut considérer sans doute 
aussi comme appartenant à la classe militaire BoiSas Arjpryrploo Uépoys, gymnasiarque et cosmète; 
cf. Henne, Bull. Inst. Franç. arch. or., XXII, 1923, p. 200 et suiv. 

l®) On voit d’après la ligne 2 2 , qu’il s’est occupé de fournir l’huile nécessaire, chaque jour, ce qui 
était une des tâches essentielles du gymnasiarque. Plusieurs restitutions sont possibles. J’indique 
la plus simple : è<ppbvTi(rs]v tov na0 ’ rjpépav èXxtov (cf. Syll. 3 , n. 714, 1 . 10); Sa- peut-être le début 
de Sa^iAdSs] ou de Sa[irâv»;v]. 
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beurn W. Il est question d’une oïxycriç aussi dans le gymnase de Samarie : c’était, 
semble-t-il, un étage qui servait d’appartement (2) . La izpâcrÇacris pouvait mener 
à la porte principale. Quant au xysle, je ne sais s’il faut conclure de l’indication : 
tov dpyaïov Çvcflôv qu’il existait deux de ces galeries à proximité du gymnase. 
Aucune découverte archéologique ne nous a jusqu’à présent permis de recon- 
naître si les gymnases construits dans les métropoles ou même les bourgs 
de l’Egypte ptolémaïque se conformaient rigoureusement aux usages hellé- 
niques. 

Il est probable que c’est encore en tant que gymnasiarque qu’Hérodès a par- 
ticipé à la fête des Niképhoria ( 1 . 3o). Le gymnase, comme on le verra ci-dessous, 
était le lieu désigné pour ces banquets donnés à l’occasion des fêtes solennelles 
que rappelle la ligne 3a : ititoSetidpLevos tous dvSpots. De même, à Salamine, 
un gymnasiarque est loué pour avoir traité les membres du gymnase : tocs t£ 
&vcrl<xs èÇovdimjcrev àTtdcr as Tas nafluHoucras xai vTteSéÇtXTo tous dXsifto- 
pévovs T 3 , âi’Tas t3) . Mais ici, le cercle des invités est plus large : le gouverneur 
du nome (o^paTïjy'ds) est convié ( 1 . 3à) [ ^; on n’exclut même pas les gens ori- 
ginaires d’Alexandrie qui sont de passage dans la contrée (1. 35) (5) , ni, semble- 
t-il, les soldats qui s’y trouvent temporairement (1. 36) (6) . Autant qu’on en 
peut juger par les débris de la ligne 3 7 , les réjouissances duraient plusieurs 
jours. 

Nous n’avons aucun renseignement sur ces Nixv<pôpi<x qui étaient célébrés le 
5 du mois de Thôt. Le surnom de N txvÇiôpos a été porté par Philopator à la suite 
de la bataille de Raphia (7) et, à la tin du 11 e siècle, par Cléopâtre III (8) . Il est 
douteux qu’il s’agisse ici d’une commémoration du triomphe remporté sur les 


(1) Cf. B CH, LIV (1930), p. ito et suiv. 

^ P. Jouguet, Raccolta . . . , p. 38 a hors texte, L 9-10. H faut distinguer avec soin Vofarjats et 
Pofrcos, mentionné avec ie gymnase à Psénamosis dans l'inscription qui sera signalée ci-dessous. 

W IGy II 2 , 1227. Voiraussi Pinscr.de Kallatis, SEG , I,n. 327, 1. 11-12 ^oXoTele^l ires (sic) 
è\v t coi yvfivaxriwi inroh^o^oLts. Cf. Ad. Wilhelm, Wien . Anz. , 1922, p. y h et sur les ifTroâo^a/, M. Hol- 
leaux, Rev . EL Ane M 1919, p. 2, note. , 

Sur le &7pa.Tnyôs en Égypte voir en dernier lieu, Bilabel, ap . Pauly-W., s. v. } col. 18A et 

suiv. 

Les izapeTriàyftoïJVTs* ne peuvent être assimilés à ces ysov^oi originaires dÀîexandrie, mais 
établis dans la (ci-dessous, p. &o, note 5 ); ce sont des gens de passage. 

W Le mot (jlpaTtùJT'xi ne désigne pas les soldats établis comme clérouques. 

OGI, n° 89, L 3 , avec la note de Dittenberger; cf. H. Gàuthier-H. Sottas, Un décret trilin- 
gue en Vhonneur de Plolémée IV (Le Caire, 1925), p. 5 9 et 76. 

W Bouche-Leclercq, Histoire des Lagides, t. III, p, 57 et IV, p. 332 . 
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Syriens : la bataille de Raphia est du 10 Pakhons^; et toute autre hypothèse 
parait vaine (2) . 

La fête est en tout cas rattachée au culte dynastique; elle est célébrée inrèp 
Tfjs xvptas @a<7iXlcr<7VS • • • (1- 33). Un curieux document, naguère publié (3) , 
montre que les gymnases servaient aux manifestations du culte dynastique. C’est 
un décret datant sans doute de l’époque d’Éphiphane et rendu èn ù Ttjs ysvo fiévrjs 
(jvvaywyfjs t&v avyyeMpywv, èyôvxwv Sè jàs xnjaeis ■urept 'YevapMcrtv t ov 
hepzvixris v6(jlov w . Cette association, dite aussi fi tô>v yeov%û)v crvvoSos (5) s’est 
proposée d’acheter un terrain eis oixoSofirfv yvpvacrtov xaï oixov . . ônws 
yvpLvdaiov ■zsoiÿaavïes xal oïxov aywpev t as inrèp t&v fiaeikéosv &vatas; 
elle rencontre le bienveillant appui de Paris, le avyyévys, qui offre gratuite- 
ment un terrain. On voit clairement par cet exemple, ainsi que par le décret 
mutilé d’Apbroditopolis, comment les officiers et fonctionnaires des Lagides (6) , 
en exerçant eux-mêmes la gymnasiarchie et en contribuant à l’édification ou à 
l’embellissement des gymnases, encourageaient le loyalisme de la population 
hellénique ou hellénisée dans toute l’étendue de l’Egypte. • 

Athènes. Juillet 1983 . 

^ Gauthier-Sottas, op. laud., p. 26; 34 ; 39. 

(2) On sait que des souverains qui n’ont pas officiellement dans leur titulature le surnom de 
NiK7j(p6po$, reçoivent cependant cette épithète; cf. G. Lefebvre, Ann. Serv. Ant, Egypte , XIX (1920), 
p. ù 5 qui cite de nombreux exemples. — Sur les 8-sot vixytpàpoi en Egypte, cf. P. Roussel, Cultes 
égyptiens à Dêlos, p. 86. La déesse d’Aphroditopolis, Hathor-Aphrodite a-t-elle été dite vtxyÇàposï 
Il est notable que certaines monnaies de l’époque de Trajan et d’Hadrien avec l’inscription A£po- 
henroXhys représentent une figure féminine debout, tenant sur la main sans doute une Nike; cf. 
Pietschmann, ap. Pauly-W. , s.v. Aphroditopolis , col. 2793. 

( 3 ) Cf. Ev. Rreccià, Bull . Soc. Arch . Alex., n. 2 h (t. VII, fasc. 1, 1929), p. 66 et suiv. 

W Psenamôsis se trouverait à Kôm Tukala, dans la partie Nord-Ouest du Delta. 

( 5 ) II y aurait lieu de revenir sur cette association de propriétaires qui avait un siège à Alexan- 
drie; en attendant, on rapprochera le avvolos tüv ervyyeoüxjwv (Rreccia, lscr. gr . e lat ., n. i 3 i) et 
oî ânb ry s ™6Xeoôs y eov%ot (Arch. Pap. Forsch. , V, p. 162, n. 8; cf. p. 227). 

(6) Une dédicace nouvelle nous montre un Macédonien tüv txqù ( ptXwv, gymnasiarque a 
Thmouis en 255 jk\ cf. Bull. Soc. Alex., n. 19 (t. V, 2 e fasc.), p. 123 . 
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Vers la fin de 1981 le Musée national de Palestine s’enrichissait d’une ins- 
cription métrique grecque découverte dans la bâtisse d’une tombe moderne au 
cimetière de Gaza. Le document fut livré sans retard à l’étude par un excellent 
fac-similé photographique accompagné seulement de lecture et traduction pro- 
visoires avec de très sommaires notes 11 était assigné paléographiquement au 
déclin du 111 e siècle de notre ère, en cette renaissance hellénistique dont on 
rappelait que Nonnos, Procope et Chorikios furent les protagonistes En dépit 
toutefois d’une lecture « presque certaine » et d’un crsens clair», au témoignage 
de l’éditeur, ce morceau poétique ne produisait pas d’abord une impression bien 
nette ; en particulier les allusions aux monarques égyptiens et à la Crète demeu- 
raient presque inintelligibles dans la lecture proposée. 

De passage à Jérusalem peu de mois après cette publication, M. H. Seyrig , 
directeur du Service des Antiquités de Syrie, me signalait, avec son obligeance 
coutumière, que plusieurs maldonnes de déchiffrement défiguraient le sens de 
cette inscription; la plus grave faisait en effet disparaître le nom d’Anôpolis, 
localité crétoise mentionnée comme patrie du défunt. Je ne vois pas que M. Sey- 
rig ait jusqu’ici rien publié lui-même sur un texte dont il a eu le mérite de 
saisir la véritable importance. D’autres hellénistes de marque l’ont cependant si 
bien commenté déjà qu’on peut à peine glaner après eux^ 3 h Du moins ne sera- 
t-il pas sans utilité de synthétiser leurs informations, en se risquant à les com- 
pléter ici ou là : c’est à peu près toute l’ambition de cette note dédiée en 

An inscribed Epitaph front Gaza, by J. H. I[liffe], dans The Quarterly of the Department of Anti- 
quités in Palestine, I, ig3i, p. i55-i56 et pi. LIX. [ Cité : Iliffe, Quarterly. . .]. 

( 2 ) y 0 i r Abel, Rev. biblique, ig3i, p. 5 ss. pour la bibliographie utile. 

W P. Roussel, Épitaphe de Gaza commémorant deux officiers de la garnison ptolémaïque , dans Ægypius, 
Rivista ital . di egit. e di papiroL, XIII, ig 33 , p. iA 5 -i 5 i. [ Cité : Roussel, Ægyptus . . .]. — Marcus 
N. Tod, A greek Epigramm from Gaza, dans le même fasc. d 'Ægyptus, p. 1 52 - 1 58 . [ Cité : Tod, ÆgJ]. 
— R. Mouterde, S. J., dans Mélanges de VUniversité Saint- Joseph , XVI, Beyrouth, 1932, p. 98-100. 
[ Cité : Mouterde, Mél.]. 

Mémoires , t. LXYÏÏ. ® 
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hommage de gratitude et d’admiration à la mémoire de MM. Gaston et Jean 
Maspero. 

L’inscription, cotée désormais «I. 9807* au Musée de Jérusalem, est gravée 
en lettres moyennes de 0 m. 01, sur un beau bloc de calcaire doux, certaine- 
ment apporté d’assez loin^. Il mesure 0 m. 86 X 0 m. 5 a 5 , avec une épaisseur 
moyenne de 0 m. 2 4 . Fruste à l’arrière, il est finement layé sur la face inscrite, 
avec des arêtes conservant encore quelque chose de leur réglage primitif tout à 
fait soigné, en vue de l'insertion dans quelque édicule funéraire dont ce bloc 
même fait pressentir le caractère monumental par sa nature et ses proportions. 
Il a été par la suite irrégulièrement brisé vers le milieu, sans qu’il en résulte 
aucune difficulté sérieuse pour le déchiffrement, obscurci tout au plus par l’un 
ou l’autre coup de pic dans le remploi du bloc; l’unique dommage sérieux affecte 
seulement le milieu des lignes 8 et 4 , effaçant une dizaine de lettres dont la 
restitution sagace par M. Iliffe paraît s’imposer. Un réseau de lignes menues avait 
préparé l’harmonieuse répartition du texte. C’est d’abord, sur l’arête verticale 
gauche du bloc, un trait fixant la justification au début des vers, plus ou moins 
tassés suivant leur longueur pour ne jamais déborder la ligne; c’est ensuite une 
série de traits horizontaux parallèles, à peu près régulièrement espacés de 20 
à 21 millimètres (2) , où s’ajuste assez strictement en chaque ligne le sommet des 
lettres de dilatation variable dans le bas, quoique ne dépassant nulle part la 
parallèle inférieure. Un second trait vertical barre, au sommet, les premiers 
traits horizontaux pour indiquer le milieu de la surface à inscrire. Une légère 
erreur d’équerre a causé dans ce réglage un fléchissement sensible de gauche 
à droite, dans le sens de l’écriture. Fort insolite, si je ne me trompe, dans les 
inscriptions palestiniennes, ce procédé régulateur intervient fréquemment dans 
les inscriptions gréco-égyptiennes, par une survivance probable du procédé usuel 
dans les inscriptions hiéroglyphiques; on serait donc tenté déjà de le considérer 
comme un indice caractéristique d’origine (3) . Les deux premiers traits sont de 1 
meurés vides. 

R) Un indice de ce transfert est fourni d’ailleurs par ce fait que diverses éraflures, dont l’une 
au moins assez profonde au début de la ligne 3, n’ont pas endommagé la gravure des lettres. On 
ne trouverait aujourd’hui ce calcaire que dans la zone montagneuse à 35 ou Ao kilomètres au N.-E. 
de Gaza. 

C®) Des mensurations plus minutieuses établiraient peut-être une intention d’espacement de 20 
millimètres pour les lignes et de 22 - 2 4 millimètres pour les interlignes, mais sans régularité 
absolue. 

W Voir par exemple dans J. G. Milne, Greek inscriptions [ Catalogue général .. . Musée du Caire 
1906 ], n os 9202 (p. 27 s. et pl. I : stèle votive de l’an 2 4 av. J.-C.), 9222 (p. 64 : épitaphe du 
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Mais c’est surtout par la physionomie générale que lé texte gravé dans ce 
canevas produit l’impression d’avoir été tracé par la main rapide et sûre d’un 
calligraphe expert, le graveur n’ayant eu qu a creuser les traits d’encre ou dç 
couleur (1) . Beaucoup mieux que le ciseau le plus souple, ün calarne ou un pin- 
ceau peuvent expliquer la nuance cursive de ces caractères, par ailleurs fermes, 
voire épais. Leur galbe, sauf erreur, évoque sans doute les plus élégantes ins- 
criptions des hypogées peints de Marésa (2) , mais il s’apparente manifestement 

m e -iv e siècle ap. J.-C.), 9226 -(p. 55 s. et pl. VIII : épitaphe du 11 e siècle ap. J.-C.), 9234 (p. 65 et 
pl. X : épitaphe zh 1 av. J.-C.), 9252 (p. 3 i et pl. III ; stèle vot. de 149 ap. J.-G.), etc. Cf. 
Ev. Breccia, Iscrizioni greche e latine [Catal gén . Mus, Alexandrie , 1911], n os 3 (p. 2 et pl. I : 
dédicace, i re moitié du 111 e siècle av. J.-C.), 307 (p. 169 : 111 e siècle av. J.-C.). — Breccia, Note epi- 
grajiche [Bulletin Soc . arch . Alex., XXVI, 1 9 3 1 ] , n 08 3 (p. 2 s. : stèle vot. de 9 4 av. J.-C.), 18 (p. 1 5 : 
épitaphe). — H. Willrich, Der Chelhiasstein (au Mus. de Berlin, sect. égypt.); Archiv fur Papyrus- 
forschung, I, 1901, p. 48 . Ces exemples pris au hasard attesteront la fréquence et la continuité du 
réglage dans les inscriptions gréco-égyptiennes. 

W Telle a été manifestement aussi l’impression du R. P. Mouterde, qui écrit': « le texte a sans 
doute été tracé au calarne ou au pinceau sur la pierre, puis livré au lapicide» ( Mélanges . . ., XVI, 
99). Il semble bien que M. Roussel ( Ægyptus , XIII, 147, n. 1) apporte implicitement à ce dia- 
gnostic la sanction de sa haute compétence. 

(2) Voir J. P. Peters and Herm. Thiersch, Painted Tombs in the Necropohs of Marissa, igo 5 ; sur- 
tout les n os 1 (p. 37 ss., fig. 7 : épitaphe) et 33 (p. 56 ss,, fig. 19 : graffite érotique d’après les 
éditeurs, graffite funéraire d’après le P. Lagrange, Comptes rendus Acad . Inscr. et Belles-Lettres , 
1902, p. 5 oi s.; voir la bibliographie copieuse sur ce graffite dans H. Lamer, Der Kalypso-Grajjito 
in Marissa ; Zeitschrift des Peut. Pal, LIV, ig 3 i, p. 60, n. 1). La paléographie de ces textes a été 
comparée spontanément par les premiers éditeurs «à l’écriture des papyrus du 111 e siècle avant J.-C. « 
pour le texte n° 1 et «de la fin du 111 e siècles pour le graffite n° 33 (Paint. Tombs, p. 38 et 67), 
d’après les planches II et XI de Kenyon, Palaeography of Greeh Papyrus [corroborées maintenant à 
satiété par les nombreuses et magnifiques planches de C. C. Edgar, Zenon Papyri, 4 vol. du Catal 
gén . du Musée du Caire . de 1925 à 1981, couvrant l’intervalle de 261 à ± 24 o av. J.-C.] et pl. I 
pour le graffite n° 33 ; mais sur l’exacte valeur probante de cette planche I de Kenyon, Pal , on ne 
perdra pas de vue les observations de Wilcken, Zut Palaeographie dans Archiv fur Papyrusforschung , 
I, \ 901, p. 36 1. D’après Lamer, op.l, p. 61, n. 1 , Cronert et Wünsch dateraient plutôt ce graffite du 
milieu du second siècle seulement. Les dates explicites que mentionnent les inscriptions de Marésa 
précisent les premières années du second siècle pour les plus anciennes épitaphes (Peters-Thiersch, 
p. 76 ss. ; Lagrange, CRI B L., 1902, p. 5 o 2 ss.); Porigine des hypogées remonte par conséquent 
à la fin du 111 e siècle; cf. R B., 1906, p. 3 18. Ces dates sont confirmées par les Tombeaux récem- 
ment découverts à Marisa (Abel, RB., 1926, p. 267 ss. , surtout p. 276). A ces textes palestiniens 
capables d’éclairer la paléographie de 1 épigramme gaziole, il faut naturellement ajouter les fameux 
graffites magiques et autres découverts naguère à Sandahannah , c’est-à-dire dans le voisinage des 
hypogées peints; voir Bliss et Macamster, Excavations in Palestine. . . i 8 g 8 -ipoo, p. 168-187 et 
pl. 86-88 — malheureusement peu claires — . M. R. Wünsch, à qui fut dévolue la monographie 
de ces textes, les a datés «du second siècle après J.-C.» (op. I, p. 182), non sans admettre pour 
l’on ou l’autre une date «plus ancienne de quelques siècles» (l /.). En fait MM. Peters et Thiersch 
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plus encore et d’ailleurs comme les inscriptions de Marésa elles-mêmes — 

aux stèles et épitaphes peintes du Musée d’Alexandrie et surtout aux papyrus 
ptolémaïques. Épsilon et sigma sont invariablement de forme lunaire, 6 , C, le 
plus souvent petits (2) , quoique de galbe très varié, épsilon parfois sans barre 
médiane perceptible (v.g. : 3 e lettre de la 1. 1), ailleurs au contraire muni d’une 
barre obliquement tracée avec l’exagération commune dans la graphie cursive 
des papyrus (voir spécialement ligne 6 , dans le second e d’ 6 YT 6 KNiHN , et ligne 9 
dans BAdAHec). Petits sont en général aussi omicron et oméga : le premier tantôt 
arrondi non sans élégance, tantôt ovale ou légèrement déformé < s >; le second 
présentant toutes les nuances familières dans les papyrus; attirons seulement 
l’attention par exemple sur ymcuin ( 1 . 1), wacto ( 1 . B), eciAWN ( 1 . 4 ), 
roN6(0N (1. 6 ), KWKYC 6 (1. 7 ), 6 X 0 PGON (1. 1 1). Les A sont barres horizontale- 
ment, ici ou là toutefois avec une très légère obliquité relevée de gauche à 
droite; les e de même, encore que l’un ou l’autre, par exemple le thêta minus- 
cule de eYTATPOC ( 1 . 5 ) ne soit pas barré du tout et ne présente d ailleurs, sur 
la pierre, aucune trace d’un point central < 4 >. Au lieu de deux hastes verticales 
parallèles, mu présente assez fréquemment cette seconde haste incurvée si cou- 


ont aussitôt discerné leur analogie très étroite avec les inscriptions des hypogées et l’influence ma- 
nifeste de la graphie égyptienne sur papyrus qui leur a donné cette physionomie cursive très sai- 
sissante {Paint. Tomb., p. 72). M. Thiersch ajoute très justement que la méprise de Wünsch résulte 
de sa préoccupation exclusive de juger des particularités graphiques et autres par un point de vue 
d’atticisme, au lieu d’envisager l’influence croissante en Palestine des papyrus hellénistiques égyp- 

tiens (f. f., note). 08 iq7 iq~ 

U) Voir par exemple les urnes funéraires, dans Breccia, Iscr. gr.; Calai Mus. Alex., n 0 ' 187 - 19 ;» 

(p. 106 ss., pl. XLIII-V : 111 e siècle av. J.-C.); la dédicace n° 258 (p. 187, pl. XLVIII, n 5 : 111 e - 
11 e siècles av. J.-C.); les stèles peintes n»’ 229 (p. 126, pl. XLVIII, n 3 ), 238 (p. i 3 o), 246 
(p. i 33 ), etc. : toutes du 111 e ou 11 e siècle avant J.-C. 

1 2 ) Observation analogue du R. P. Mouterde et de M. Roussel caractérisant cette écriture par 
«ses lettres lunaires très petites, {MÜ., p. 99; Æg., p. iû 7 , n - 0 - Ainsi généralisée la remarque 
n’est pas assez exacte; l’inscription débute par un 6 qui a plus que la moyenne des lettres et quon 
retrouvera facilement en d’autres lignes. Noter aussi la variété des C, par exemple dans BACIAH6C 

(1. 9) et xpvcreais jctA. (1. 10). 

1 3 ) Voir spécialement les omicron des lignes 7-8. 

(*) Quand il signale les «thêta pointés, comme caractéristiques de l’inscription, le R. P. Mou- 
terde a été sans doute induit en erreur par la photographie réduite du Quarterly. Sauf méprise, je 
n’ai pu constater sur la pierre un seul thêta pointé. D’autre part cette lettre offre la même variété 
de galbe minuscule ou développé (cf. Sruyenpùs &vyàr rjp, L 5 ), lunaire ou ovale (ibid.) signale 
dans 6 et C. Cette association de types considérés souvent comme distinctifs d’évolution graphique 
justifie bien l’opinion de Wilcken sur la contemporanéité des formes ovales et lunaires ou rondes 
— (cf. Archiv für Papyrusjorsch. , I, 367 ss.). 
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rante dans les papyrus (v.g. L 1, deux fois); sa barre médiane na pas de 
brisure, mais relie le sommet des hastes verticales par une courbe plus ou 
moins prononcée, dilatée parfois immodérément (v.g. dans N6M6CIC, 1 . 2 ). Les 
hampes de 1, P, t, y sont en général plus développées que la moyenne, avec 
une ciselure accentuée vers l’extrémité inférieure. L examen direct de la photo- 
graphie (1) permettra du reste à chacun l’enquête plus approfondie sur 1 aspect 
paléograpbique du texte. En voici la transcription, suivie d’un essai de traduc- 
tion où l’élégance est sacrifiée de parti pris au désir de serrer le texte d’aussi 
près que possible : 

È£ sùSoutxocrvvrjs '©üp dypiov yhjQ&v bpéwv, 

XappdSa, ecrpy^ev S’ éXirtëa t ts vépecris. 

OÀ£TO [A£V XOVpOS ['©aTpJwi’VjOlOS StXO&l flOVVCLS 

Svcrpàç kpmovpov [^et^Jept'as ècriSwv 
5 coXsto S’ èTtlaéjis Suyonpos &vydxyp KXeoùoSfa 
kpx ayddas, yovécov <$’ exXaersn eÜTexviyv 
oixxpov Sè AîtcoXos xovpyv xwxvcre Ma^a ïos. 

ÂXXà trrXe'ou &vrix ois ovSèv ôSvpofiévois. 
fi (irjv àp.Ç>OTépovs ye trraXatTrXovToi (Sa crùyss 
10 A iyvTtlov y^pv créais yy'kdüaav xdptvtv 

w$ Sè xsdxpav SpxtQdcrav kvdmokiv èy Sopos èyBpwv 
wpdwi ras K pÿxyv fxapTVpéovcrav ëyeis. 

MépÿavOa 1 Sè 3 sots dpxëï ptàvov âvSpct ye S-vyxôv. 

^ xsaï Tacruopiévovs, yrjpaos ws yjakertov 
15 yvcrlycras' 1 p.vpia xsdvxa xsovyaas 

ïxeo ryv xotvyv ajpanov sis kïSew. 

De votre bonheur même un feu sauvage a surgi, Charmadas , et quelque vengeance 
céleste a ruiné ( votre ) espérance. D’abord mourut un fils, homonyme de son pete, 
ayant contemplé vingt fois seulement le coucher hivernal d’Arcturus; ensuite mourut 
à sept ans Cléodoxa fille de (votre) fille Archagatha , ce qui brisa le bonheur familial 
des parents, et l’élolien Machaeos versa des pleurs sur une enfant digne de compassion. 
Il ne sert pourtant de rien aux mortels de se lamenter . Certes, vous deux du moins, 
les rois depuis toujours opulents de l’Egypte vous ont ornés de faveurs dorees; comment 

U) Très libéralement offerte par la Direction du Musée de Jérusalem, à qui j exprime ici de 
sincères remerciments. 
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aussi, ta patrie Anopolis ayant été domptée par les lances ennemies, tu la redressas , la 
Crète en témoigne pour toi. Adresser des reproches aux dieux, cest tout ce que peut 
faire un homme mortel. Ô fils de Tashoménès, quelle vieillesse de misère tu as eue en 
partage ! Et après avoir enduré dans ton âme tous les maux possibles, tu es allé par 
le sentier commun dans l’Hadès. 

C’est la date au moins approximative de cette inscription qu’il importe en 
premier lieu d’établir. Trompé par ce qui lui paraissait une écriture «plutôt 
provinciale et négligée » , M. Iliffe l’assignait à la dermere partie du 111 e siecle 
après Jésus-Christ (l) . Les analogies sommairement groupées ci-dessus ne per- 
mettent guère d’en méconnaître le caractère « ptolémaïque » ; toute la difficulté 
se réduit à trouver dans l’intervalle du 111 e au i er siècle l’époque où elle serait le 
mieux en situation. Le R. P. Mouterde estime qu’elle «imite l’écriture cursive 
des débuts du second siècle» (2) . Des considérations analogues suggèrent de pré- 
férence à M. Tod une date générale comme « la dernière partie du second siècle 
avant Jésus-Christ»; impressionné par «l’évidence épigraphique» d’un considé- 
rable emploi de mercenaires Crétois dans les armées de Ptolémée VI Philométor, 
il incline finalement à dater notre texte de ce règne (3) . M. Roussel au contraire 
envisagerait de le faire « remonter jusqu’à la seconde partie du iïi e siècle», et il 
a très bien vu que le texte même semble nous donner «un terminus ante quem, 
qui est l'année 201 », date de la prise de Gaza par Antiochus III (4) . S’il n’était 
quelque peu téméraire de serrer de plus près une détermination que la paléo- 
graphie ne peut éclairer avec une telle précision, c’est au dernier quart du 111 e 
siècle, sous le règne de Ptolémée IV Philopator qu’on attribuerait le plus volon- 

D) Iliffe, Quarterly. .., p. 1 55 . 

t 2 ) Mouterde, Mélanges. . ., p. 99. 

■(*). Tod, Ægyptus. .., p. 1 56 s. Il cite en effet la documentation épigraphique, et en particulier 
les deux décrets de Délos, brillamment commentés par M. Holleaux, Décrets des auxiliaires crétois 
de Ptolémée Philom. . . à Délos, dans Archiv fur Papyrusforschung , VI, 1920, p. 9-20, et étudiés de 
nouveau par F. Dürrbach, Choix d’inscr. de Délos, I, 1922, p. 1 54 -i 58 , n° 92 . Il est pourtant 
certain qu’^u moins dès le règne de Ptolémée IV Philopator les mercenaires crétois étaient en nom- 
bre dans les armées Lagides. D’après Polybe, Hist., V, 36 , il y en avait «mille» sur lesquels on 
pouvait compter à Alexandrie, vers 220, au milieu des intrigues de la cour, et le même auteur 
(V, 65 ) en mentionne « 3 ooo » parmi les contingents recrutés avant la bataille de Raphia (cf. V, 824). 
Il y a d’ailleurs tout lieu de penser que la Crète, dont M. Dürrbach a pu dire quelle fut la «grande 
pourvoyeuse en mercenaires des états helléniques» (Choix..., I, p. i 84 ), approvisionna de bonne 
heure aussi les armées des Ptolémées; cf. Bouché-Leclercq, Hist. des Lagides, IV, 1907, p. 4 ss. 
P. Jouguet, L’impérialisme macédonien et V hellénisation de l’Orient, 1926, p. 376 ss. 

t4) Roussel, Ægyptus. . ., p. 147. 
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tiers la nouvelle inscription de Gaza. Mais avant d’en essayer la preuve il con- 
vient d’examiner de plus près la teneur du texte. 

Non moins que la paléographie, lés noms propres, dont la rareté relative 
n’offre pourtant rien d’anormal, ont dérouté le premier éditeur. A vrai dire il a 
bien discerné le principal, à savoir celui du défunt. Au lieu toutefois de s’en 
tenir au vocatif XapfidSoc, l’intention d’rr éviter l’hiatus» l’a porté à envisager la 
lecture «Xapjtza, accusatif après ijXvdev, et SaéaiptiXev, de Soû’cripdXXœ » , con- 
jecturé d’après l’adjectif Saiapot-Xxos^. M. Tod élimine cette suggestion précaire 
en observant qu’un verbe §ou<rÇ>dXXù> , presque impossible même à concevoir, 
exigerait du moins un aoriste èiïtxîo-pyXev. Il cite maints exemples d’hiatus ana- 
logues en d’autres épigrammes et conclut, sur une suggestion de M. J. U. Powell, 
qu’il n’y a point là de véritable hiatus, mais l’abréviation, par licence poétique, 
de T« final, métriquement long, dans XctppdSa (2) . 

Sur les attestations littéraires du nom XappdSas on peut voir les notices de 
Pape (3) ou de von Arnim et Rossbaeh (4) . A l’attestation épigraphique d’une borne 
domaniale de Lédon en Phocide, depuis longtemps connue (5) , M. Roussel ajoute 
celle qu’a fournie récemment un décret de Théangéla en Carie, daté par M. 
Rostowzew de la «seconde moitié du 111 e siècle» avant notre ère (6) . 

La petite-fille de Charmadas, Cléodoxa, porte le nom d’une Niobide (7) , qui 
fut aussi celui d’une joueuse de flûte d’après deux épigraphes de vases enregis- 
trées par le Corpus des inscriptions grecques (8) . Quant à celui d’Archagatha , il 
s’est trouvé déjà dans une épitaphe d’Alexandrie qui n’a pas échappé non plus 
à l’érudition de M. Tod et qu’on date du m e -ii e siècle avant Jésus-Christ (9) . Sur 
le nom de letolien Macbaeos, mari d’Archagatha et gendre de Charmadas, il n’y 
a sans doute pas lieu de s’attarder à l hypothèse d’un prénom « Aitôlos» ( 10 \ Le 
gentilice est ici d’autant mieux en situation que, si le nom Ma^afos paraît nou- 
veau, «du moins. ... les noms dérivés de p-dyii ne manquent pas en Aitolie» (11) . 

^ Iliffe, Quarterly. p. i56, n. i. v 

W Tod, Ægyptus . . ., p. i53 et p. i 58 , post scriptum . 

^ Pape-Benseler , Worterbuch der gr. Eigennamen, s. v°. 

(4) Dans Pauly-Wissowa, Realenc ., III, 2172 s. 

Inscriptiones græcae, IX, 1 , 186 . 

(6) Revue des éludes anc., XXXIII, 1981, pi. II et p. 210, 1. 9. 

M Cf. Pauly-Wissowa, XI, 675 (Scheriing), ou Roscher, Lexic. d . gr. Mythol. (Shell), s. v°. 

W CIG ., IV, p. 177 , n° 8044, et p. 289 , n° 8450. 

(Q) Voir Preisigke, Sammelbuck der gr. Urkund. aus Ægypten, I, 3436. 

0°) Iliffe, Quarterly. . p, 1 5 5 - 

O 1 ) Roussel, Ægyptus. . p. 1 48. Cf. Tod, ibid. , p. 167 . ' 
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Anôpolis, le propre nom de la petite patrie dont la libération avait illustre 
Charmadas, a mis complètement en échec M. Ibffe, qui en a divisé le vocable et 
supposé dans 'zsôhv une méprise du lapicide pour &dhv : «tu eleyas ta patrie 
au pinacle de nouveau » (1) . On s’étonne que le R. P. Mouterde complique encore 
la difficulté créée par cette méprise en transcrivant : Anü) nOAlN (2) . Ce sera le 
mérite de M. Seyrig d’avoir vu tout de suite qu’il s’agissait d’ Anôpolis, localité 
modeste près du littoral Sud de la Crète occidentale^. On va voir que la men- 
tion de cette ville fournit en quelque sorte la clef du texte. 

Non sans hésitation, et seulement en note, l’éditeur initial admettait la lec- 
ture œ tscu ToHJHOpévovs, qui donne correctement le patronymique attendu 
pour Charmadas. Or le nom, apparemment enregistré déjà dans Pape-Benseler w , 
figure dans un catalogue de vainqueurs aux Panathénées comme celui d un 

Magnésien, entre 1 9^-189 avant Jésus-Christ (5) . 

Pour apprécier correctement les «faveurs dorées » de la cour égyptienne 
(vers 9-10), il importe d’en préciser les- bénéficiaires : les «deux enfants» 
Charmadas fils et la fillette Cléodoxa — d’après M. Iliffe et le P. Mouterde (6) . 
Ce dernier ajoute que de tels cadeaux aux « deux jeunes défunts » auraient pu 
être « les agrafes d’or, insignes des crvyysveïs ou des wpwT 01 <p&oi ( Archiv f. 
Papyrus/., I, 1900 [1901], p. 2 2 5 )»‘ 7) . Cette citation même aurait dû pourtant 
le mettre en garde contre son attribution; car si M. de Wilamowitz-Moellendorff 

U) Op.l, p. i 56 : «y ou raised your native land on the high again ...» âvw -aâXtv. 

(2) Mouterdts, Mélanges..., p. 99, ce dont il ne donne d’ailleurs aucun commentaire. 

(s) Décrite par Bürcher dans Pauly-Wissowa, Realencyclop. , XI, col. 1801 s. et 1812; cf. Supplé- 
ment, I, 88. Cf. Roussel, Ægyptus..., p. i 5 o. 

M Quoique nuancé en Tauxafi^s. 

(5) O. Kebn, Die Inschr. von Magnesia am Meander, p. xxi; cf. IG., II, 11 , n° 967, 1. 54 [M. Kern 
cite 1. «36» et M. Roussel (. Æg ..., p. i48,n. 2 ) cite : «IG., II 2 , ?3i3, B. 1. 35» qui ne mest 
pas intelligible]. L’épitaphe lacuneuse de IG., II, m, 23 i 4 : . . .<r nos . . . . .opévoos [A««]<wo«te 
donne la tentation de suppléer : . . .crxos [T«<wt]oftéi>ous Aetwovoieis, mais le jeu est trop risque sans 

(6 ) Iliffe, Quarterly. . ., p. 1 5 6, avec la seule observation que l’allusion est «obscure». R. P. Mou- 

tebde, Mélanges . .., p. 99. . 

(7) L. I. L’autorité alléguée n’est rien moins que M. Ulrich von Wilamowitz-Moellendorff, Zwei 

Gedichte aus der Zeit Euergetes’ II. Il reprend l’examen de deux épitaphes métriques publiées d abord 
par M. Jouguet, Bull. cor. hell, XX, 1896, p. 192-196. Dans une étude ultérieure insérée au même 
volume du B CH., p. 45 g -466 — sans que M. de Wilamowilz y ait fait la moindre allusion , 
M. Jouguet précisait ses lectures et ajoutait d’utiles annotations, en particulier (p. 46 o s.) sur les 
décorations royales. Il éditait en même temps deux nouveaux textes analogues et du même site, el- 
Hassaïa non loin au Sud d’Edfou — Apollinopolis magna : l’un strictement de même epoque, puisque 
composé par le même rhéteur ftpoiSi/s, l’autre peut-être un peu plus récent. L’allusion a une «guerre 
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y établit que le bandeau royal, (ihpœ, et l’agrafe d’or étaient des distinctions 
royales usuelles pour les crvyysveïs et les «cousins du roi», il avait précisé- 
ment insisté, quelques pages plus haut, sur leur caractère personnel intrans- 
missible par héritage (1) . Or on se demande quels titres personnels pouvaient 
s’être acquis un jeune homme de vingt ans et une «pitoyable» fillette de sept 
ans : «ombres vaines» comme les qualifie si bienM. Roussel (2) . On les attribuera 
donc naturellement à Charmadas lui-même et à son gendre Machaeos, ainsi que 
l’ont compris déjà MM. Roussel et Tod, et il ne reste plus à envisager que les 
circonstances dans lesquelles les deux hommes avaient pu mériter la reconnais- 
sance royale des Lagides. Le fait que Charmadas, crétois d’Anôpolis, illustre 
d’abord par la libération de *sa patrie, se trouvait à Gaza dans une situation 
capable d’intéresser la cour alexandrine donne assez à entendre qu’il y servait 
dans les troupes mercenaires à la solde des Ptolémées. S’il était possible de fixer 
l’époque où, par l’intervention du héros, Anôpolis fut délivrée du joug ennemi, 


de Syrie» (inscr. III, 1. 12 ) lui suggérait comme date approximative l’un ou l’autre règne de Pto- 
lémée II Philadelphe ou de Ptolémée III Évergète ( op . L, p. 462 ) et ce groupe depigrammes lui 
semblait indiquer «un cimetière de soldats grecs v (p. 466). Visiblement impressionné surtout par 
le caractère superficiel et décadent de cette rhétorique, M. de Wilamowitz a daté les deux premiers 
textes du temps d’Évergète II (i 45 -i 16 ) et son attribution est reproduite d’emblée par Milne pour 
le groupe entier des textes réunis au Musée du Caire (Gr. Inscr. dans Catal. gén ., p. 69 ss., n 08 9203- 
9206); même adhésion de E. Breccia ( hcr . gr., n° 316, dans Catal. Mus. Alex., p. 162 s. et pl. 
XXXI, 7 4) pour un texte lacuneux de même provenance. Au lieu de cette période basse du second 
siècle, le R. P. Mouterde propose «le second siècles en général. A juste titre il fait ressortir l’àffi- 
nité linguistique existant entre les épigrammes d'el-Hassaïa et celle de Gaza ( Mélanges . . . , p. 100 ). 
Faute de reproductions photographiques — excepté pour le fragment du Musée d’Alexandrie — on 
juge mal de l’analogie paléographique. II paraît néanmoins très vraisemblable que Tune ou l’autre 
des inscriptions d’el-Hassaïa, contemporaine de celle de Gaza, remonte au dernier quart du 111 e 
siècle, ainsi que M. P. Jouguet paraissait en avoir l’impression, La troisième guerre de Syrie, ou 
«guerre de Laodicew, au début du règne d’Évergète I er ( 246 - 221 ) expliquerait bien 1 allusion 
signalée dans Hassaïa n° 3, 1. 12 = Milne, n° 9205, que Wilamowitz rapporte à f 'intronisation 
d’Alexandre Zabinas en 129 ( Arch . Pap ., I, 222 ). 

W Wilamowitz-Moellendorff, Archiv f Pap., I, 1901, p. 221. CL Roussel, Ægyptus . . 
p. i48 s. 

Ægyptus..., p. i48. On ne s’avisera sans doute pas d’alléguer, d’après l’épigraphe n° III 
d’Hassaïa, vers 3-6, le cas du «fils de Ptolémaios que les Évergètes ont décoré du bandeau royal 
— phpaL èTTvjyXâïcroiv — d pour prouver que le fils de Charmadas et sa très jeune cousine Cléodoxa 
pouvaient avoir été les bénéficiaires des yâpi < Tiv . Quoique désigné lui aussi par le terme 

novpos, le, fils de Ptolémaios était allé déjà guerroyer en Syrie (vers 12 ) et la mort l’avait surpris 
sur le chemin du retour. La pirpa dont il avait été décoré paraît assez bien l’équivalent de la «cou- 
ronne d’or r> — xpvap <r1e(pxv(f) — * conférée au stratège Heicias dans l’inscr. du musee de Berlin; 
cf. H. Willrich, Der Chelkiasstein; Archiv. f . Pap. I, 48 s. 


Mémoires , t. LXV1Ï. 
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la date du texte de Gaza serait avantageusement éclairée. M. Roussel a savam- 
ment examiné les hypothèses qui s’harmoniseraient avec l’histoire générale de 
Crète pour situer cet événement local. Sans aboutir à «aucune certitude», il 
montre du moins «que l’exploit de Gharmadas se placerait sans difficulté dans 
le dernier quart du 111 e siècle», époque où la guerre civile fit rage entre les 
cités crétoises par le fait des dissensions que provoqua la ligue de Cnossos et de 
Gortyne 

Il n’importe pas de chercher si le rôle de champion de l’indépendance d’A- 
nôpolis fut le point de départ de sa carrière, ou seulement un intermède après 
qu’il avait déjà mis sa bravoure au service des Lagides, bons payeurs et assez 
riches pour ne jamais lésiner en vue de s’assurer des mercenaires spécialement 
solides®. Son rang n’est pas défini dans les troupes stationnées à Gaza, mais 
on peut supposer sans invraisemblance qu’il était assez stable pour justifier appa- 
remment la présence de sa famille; en ce cas il aurait fait partie des- xdTotxoi, 
sorte de colons domiciliés qui demeuraient en service actif, ou des clérouques, 
Kfoipovyoi, qui, après radiation des cadres actifs, recevaient une dotation ter- 
ritoriale et continuaient de représenter un élément de sécurité pour la domina- 
tion égyptienne®. L’importance de Gaza pour le contrôle ptolémaïque de la 
Palestine explique largement la présence d’une garnison d’élite, et les papyrus 
de Zenon par exemple permettent d’entrevoir le rôle de cette place dans les 
relations égypto-palestiniennes sous le règne de Ptolémée Philadelphe ®. Cet 
état de choses ne fut modifié que par la victoire d’Antiochus III, en 201 ®, défi- 
nitivement consacrée trois ans plus tard à Paneion. 

(U Roussel, Ægyplus. . ., p. 1 5 o s. Bürchner observe qu’Anôpolis paraît avoir été indépendante, 
en tous cas, pour le moins dès 1 85 av. J.-C. (Pauly-Wissowa, Suppl. I, col. 88). 

( 2 ) Sur la richesse et la munificence des Lagides, spécialement sur le rôle joué par leurs libéra- 
lités dans la politique, voir les fines remarques de M. Holleaux, Etudes d’hist. heüénist., dans Rev. 
ét. anc., XVIII, 1916, p. 245 - 247 . De Ptolémée II, M. Jouguel a pu écrire qu’il »a été le souverain 
le plus riche. . . de son temps» ( L’impérialisme macédonien et V hellénisation de l’Orient, 1926, p. 286) 
et il expose ailleurs ( op . p. 3 i 3 ss., 3 ai ss.) les conditions qui firent affluer la richesse «à l’im- 
mense capitale, la merveilleuse Alexandrie» (p. 324 ). Les gens prêts à vendre leurs services ne 
l’ignoraient pas et le poète gaziote en est l’écho par son rappel des znaXahXovToi paodfjes \iyv71lov 
rc les rois d’Égypte à l’antique richesse» (vers 9-10). 

{■'•) S ur les hatoikoi et les clérouques voir Bouche-Leclercq, Hist. des Lagides, IV, Les institu- 
tions. . .., p. 1 3-46 : La dotation de l’armée territoriale. Cf. Jouguet, L’impér. macèd., p. 38 o ss. 

t 41 Quelques indications sur ce sujet ont été groupées dans la RB., 1920, p. 172 ss.; 1927, 

p. i46. 

l 5) La prise de Gaza, au terme d’une héroïque résistance, était datée non sans quelque indéci- 
sion de l’an 200 par K. B. Stark, Gaza und die philistàische Küsle, i852, p. 4o4-4o6. Bouché» 
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Et c’est par là, semble-t-il, que l’inscription trahit le mieux son appartenance 
au dernier quart du 111 e siècle. Aux suggestions de la paléographie pour une 
telle époque s'ajouterait la présence, signalée ci-dessus d’après Polybe, d’un 
corps important de Crétois à la journée glorieuse de Raphia (217), où la sœur- 
épouse de Philopator, Arsinoé III, força la Victoire un moment hésitante en gal- 
vanisant les troupes par ses larmes, ses cheveux épars et la promesse de deux 
mines d’or à chaque combattant quand l’ennemi serait terrassé®. En tous cas, 
puisque l’on pouvait, sur la tombe plus ou moins somptueuse de Charmadas, 
célébrer non sans emphase l’opulence et les libéralités royales égyptiennes, le 
pays n’était donc pas encore sous le sceptre des Séleucides dont l’administration 
n’eùt évidemment pas vu de bon œil ce témoignage importun qui aurait résonné 
comme un regret®. 

Il est très naturel, en de telles conditions, que le héros crétois cantonné dans 
cette marche palestinienne ait choisi pour mari de sa fille Archagatha un de ses 


Leclercq, Hist. des Lagides, I, 1903, p. 356 , indiquait déjà l’année 201. Même date générale dans 
Mart. A. Meyer, History of Gaza, 1907, p. 48 . Maurice Holleaux, Cambridge Anc. History, VIII, 
i g3o, p. 1 5 3 , a précisé te l'automne de 201 ». 

F) III Macch., 1 , 4 : VsvopiévYjs àè repas pâyyjs xai tmv i&pctypàTGov paXXov èppwpévwv 
ixavâs Y) Ap&tvôrj èTrnropev<rxp.évr} ras 'Sfa psxâXst perà oîxyov xal Sa xpvwv, t ovs 'ïïXoHâu.o'js ÀeÀu- 

p.évrj y ftoYjOeïv éauTOts ts xal toîs Téxvois xa l tclis yvvatSiv &appoiÀé(os ? è'irayyeXXopév^ Sont eiv vtHïjcracrtv 
èxâ<r1cp hvo pvâs ypvalov. te Or, le combat devenant violent et les affaires tournant plutôt à l'avantage 
d’Antiochus, Arsinoé se prodiguant de son mieux à travers les rangs exhortait les troupes avec des 
appels pathétiques et des larmes, ses tresses dénouées, à prendre vaillamment à cœur leur propre 
salut comme celui de (leurs) enfants et de (leurs) femmes, promettant de donner à chacun deux 
mines d’or quand ils auraient remporté la victoire». Cette intervention d’Arsinoé, jointe aux impru- 
dences d’Antiochus, ayant assuré le triomphe ^paradoxal» de Philopator (Polybe, V, 87’), la 
promesse de la reine fut sans doute réalisée fidèlement. Il n’est donc pas interdit de penser que, si 
Charmadas et son gendre bataillèrent en cette mémorable journée, la gratification importante qui 
leur échut pouvait compter aussi parmi les yp^aétats yâp(criv par quoi s’était traduite la reconnais- 
sance royale (vers 10). D’autre part, l’association du couple royal en cette affaire donnerait un sens 
littéral aux fitxetXrjes AîyMov , si tant est que l’expression ne soit pas une simple fantaisie poétique; 
et les services de Charmadas purent d’ailleurs se prolonger encore sous le règne suivant avec la 
même gloire. 

W Le R. P. Mouterde, lié probablement par la date du «■ second siècle» qu’il assigne au texte, 
perçoit en effet dans frie rappel de ces cadeaux» royaux égyptiens ede regret des temps heureux où 
Gaza était ville de péage pour les Ptolémées» (Mélanges. . p. 99). On n’en saisit pas très bien la 
portée. Faudrait-il concevoir Charmadas et son gendre comme d’anciens fermiers généraux des taxes 
égyptiennes, office où ils auraient réalisé de gros revenus? Mais en toute hypothèse un rappel de 
ce genre eût été fort malavisé dans un temps où la domination syrienne s’exercait jalousement à 
Gaza. 
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jeunes compagnons d’armes, letolien Machaeos (1) . Père et grand père, quand 
la mort l’atteignit, Charmadas ne guerroyait apparemment plus et s’était fixé 
comme vétéran dans cette contrée fort accueillante aux étrangers. 

L’inscription de Gaza, dans une telle perspective, prend un sens cohérent et 
clair. La félicité semblait promise au valeureux crétois Charmadas; après avoir eu 
la gloire de reconquérir l’indépendance d’Anôpolis, sa petite patrie, subjuguée 
par des étrangers, il s’était, par de brillants services, acquis la gratitude et les 
libéralités des monarques Lagides et jouissait du bonheur familial. Hélas ! une 
Némésis implacable devait saccager tout ce bonheur. D’abord elle ravit à Char- 
madas un fils de vingt ans, son homonyme; ce fut le tour ensuite de sa petite-fille 
Cléodoxa, âgée de sept ans à peine : lamentable trépas qui ruinait du même coup 
le bonheur de sa propre fille Archagatha et de son gendre letolien Machaeos. 
L’un et l’autre pourtant des deux hommes, comblés pour leur bravoure de pré- 
cieux honneurs par les rois d’Egypte, semblaient avoir des titres à la' faveur des 
dieux. Mais les dieux se montrèrent impitoyables. Contre leurs aveugles rigueurs 
l’homme a du moins la ressource de reproches stoïques; aussi bien, que lui 
servirait-il ensuite de gémir? Fort du témoignage de sa conscience, Charmadas 
bravait la détresse de ses vieilles années quand le sort commun vint le coucher 
lui-même dans sa tombe. L’épitaphe moins élégante que recherchée dont fut 
ornée sa sépulture, si elle offrait seulement aux siens une consolation platoni- 
que assez mince et à la postérité l’image trop indécise du héros, jette du moins 
sur la situation de Gaza vers la fin du 111 e siècle un rayon de lumière qu’il im- 
portait de ne pas laisser évanouir. 

Jérusalem, juin 1933. 

0) Pour rester dans l’horizon chronologique envisagé, c’est-à-dire le règne de Ptolémée IV Phi- 
lopator, «on fera réflexion qu’en 21 4 , l’Aitolie vivant depuis trois ans en paix avec tous les Etats 
grecs, il s’y trouvait certainement quantité de gaillards désœuvrés et besogneux, en quête d’aven- 
tures et friands de pillage, prêts à louer à qui les paierait bien leur épée et leurs bras^ (M. Hol- 
leaux , Rev. élud. anc., XVIII, 1916, p. 237, dans sa monographie sur Les Aitoliens auxiliaires d’A- 
chaios, contre Antiochus III, au siège de Sardes). M. Roussel a d’ailleurs curieusement rapproché 
(Ægyptus. . ., p. i 5 i), d’après une inscr. de Citium, le cas dVAristô la Crétoise, fille de Dion a, 
qui a pour mari « lé loi i en Mélankomas fils de Philodamos -; cf. Dittemberger, Orienlis gr. inscr. sel., 
I, 2i5s.,n° 184 . Par suite d’une fâcheuse méprise typographique on lit dans Ægyplus..., p. i 5 i : 
«la Crétoise Aristô, fille de Diôn, a épousé l’Aitolienne Mélankomas, fille de Mélankomas . . . v. 
Signalons en passant que M. Holleaux [RE A., 1916, p. 23 g, n. 1) considère ce Mélankomas du 
temps d’Évergète II comme un descendant de celui qui prêtait son concours à Achaeos, au moins 
trois quarts de siècle plus tôt, contre Antiochus III. 


A NOTE ON THE PTOLEMAIEIA 


BY 

C. C. EDGAR. 

P. Ryl. Zenon 9, quoted by Beloch, Griechische Geschichle, IV, pt. 2, p. 60 A, 
has made it clear that the eighth célébration of the quadrennial festival called 
rà n^oAs/ttateta or j) UevvxeTïipis took place in the 35 lh régnai year of Ptolemy 
Philadelphos (2 5 1-0 B. C.), so that the sériés may safely be reconstructed on 
this basis. But as there is considérable doubt concerning the time of year at 
which the célébration took place, it may be useful to collect the few indications 
contained in the papyri; for the point is not without interest. 

Beloch, starting from the assumption that the date of the festival was the 
anniversary of the death or apotheosis of Ptolemy Soter (1) , maintains that it 
fell in the month of Apellaios, which in year 35 corresponded to the Egyptian 
Ghoiak. The evidence on which he relies is the much-quoted sentence of Kal- 
iixenos in the description of the pavilion erected for the réception of the guests 
at an earlier célébration (Athen. V, 196) : Sio Si] xai xonà [xécrov yeifjiwvct 
tï/s incoSoyfis tot£ ysvriBetcrws, tsol pdSoÇos i] (pavramcc |tot£| t ois Çévois 
k<xt£ct7î? The argument is as follows : it can be inferred from these words 
that the festival originally took place in midwinter, which in the early vears of 
Ptolemy Philadelphos would hâve been the month of Apellaios (or Audnaios); 
but as the Macedonian months, after the reform of the caiendar about 2 63 B. G., 
gained graduaily on the sun, Apellaios by the time of Kallixenos must hâve 
moved into a different season^ 3) , hence the explanatory tot£. One cannot deny 
the plausibility of this argument, nor yet accept it as décisive, for some of the 
factors are not certain. 

M SoLer died in the â 3 rd Egyptian year of his reign, as is eonfirmed by recent epigraphic 
evidence, but as to the month we hâve no due whatsoever. It may be noted, however, that the 
festival of the deiEed Arsinoe was celebrated in Mesore, whereas she died in Paehons. 

(2) Otto, Beitrâge zur Seleukidengeschichte , p. 7, has suggested that the first tôts should be deleted 
instead of the second, but that would not affect the argument; t fj$ vit oloyfjs evidently refers to that 
particular réception. 

W This is probable enough, but it should not be forgotten that we do not know exactly when 
Kallixenos wrote and that shortly after the beginning of the second century, as indicated by the 
Rosetta inscription, Apellaios was again a winter month. 


5à 


G. G. EDGAR. 


In P. Mich. Zen. 46 an employée writing to Zenon uses the phrase èàv xa- 
xa nXéyis eis Ttjv ssevTaeTVpiSa with reference to the festival of year 35 . See 
also P.S.I. 571, 20. We know that Zenon was in Alexandria in Phaophi of 
that year (P. S. I. 36 1 , P. Cairo Zen. 59279), though he had probahly return- 
ed to Philadelphia before Choiak (P.S.I. 363 ). If the object of his journey 
was to attend the festival, the date would approximate to that proposed by Be- 
loch. But in fact he not infrequently paid a visit to Alexandria, as vanous 
references show, and there is nothing to indicate for what purpose he went down 
on the said occasion. 

Nothing definite can be inferred from the mention of the TsevTaeT ypls in 
P.S.I. 409 (a) and of the GrerdeTypixov in P. Gradenwitz 6. 

P. Cairo Zen. 5 q 34 i (a) is a pétition from a citizen of Kalyndawho had corne 
to Alexandria as a S-ewpds in year 3 g, no doubt to be présent at the Ptolemaieia 
(cf. Schubart in Die Antike, VIII, p. 121). As the pétition is addressed to 
Apollonios and implies that he was still in power, we may présumé that it was 
written in the reign of Philadelphos, who died in Dios of that year. Though 
this does not exclude the possibility that the festival was intended to be celebrated 
in Apellaios, it certainly suggests an earlier date. 

But the chief contemporary evidence consists of the two papyri P. Ryl. Zen. 9 
and P.S.I. 364 , which I reprint below as A and B. 

A. 

BovéaÀos Tjÿvwvi yalpeiv. ëypa^as pot d^twaat tfïaviav t ov ypappaTea 
tmv imréwv Tsapaayftv dyopàv èv Me/ap] toïs xaTa€ahova[tv] innevatv 
sis tv p ixevOeTVpiSa. yivwaxe ovv Txapwv A éwv ë<pv è£etXyÇ>évat Ttvà ttjv 
paytptxvv xai TaaaeaOat eis to ^aatXtxov top (pôpov, 6s TSccpé&Ttxi dyopav , 
waavToos Sè xai oi èXatoxdirnXot oi ttjp StaOeatv è^eiXv^oTes TSapé^ovatv 
ëXatov, wale pvOèv èvXtneh. t ovs pévTot alaOpovs ®a peSelxvvov MsXItcopi 
xai t ois peO' aiiTOv. yèypa(pa ovv (toi ha eîSrjts. ëppwao. lAs II avvt xç. 

B. 

Z vvôSwpos Z vpwpi xaipeip. si ëppwaat, xaXws dp ëyor ùytatvopev Sè xai 
avTol. ylvwaxe A tovvaiov top àSeXfiov vevtx rjjco'xa top èv lepat dywva 

twp YÜoXepateiwv. yéypapa ovv aot ha eiSrjts. xexop.iap.eOa Sè xai to ipd- 
tiov ô ànéalaXxas, evyapto%aets Sé poi ânoalelXas xai to ëaepov vSij, 
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ëaTM Sè toütov TsayÿT epov x xai rr\i èp(é) at paXaxôv 1 , ônœs è'yyi btovvatos 
dSeXfpos els xà kpaivôeta. ëppwao. L Xe [[lia]] A wtov y. 

Verso. 

twi 7ra]p' kiroXXwviov. zhnwni. 

sis ^tXaS]éXÇ>eiav. 

From the whole ténor of A. one might well infer that at the date of the letter 
(August 16, a 5 i B. G.) the cavalrymen were on the point of starting from the 
Fayoum^; and it is rather difficult to believe that they were required to ieave 
their holdings and présent themselves in Alexandria more than five months 
before the procession took place. 

As regards B., my conception of the circumstances is not quite so clear as 
that of the editors and of Beloch. There is a possibility that the writer was 
a commercial agent of Apollonios^ (P. Cairo Zen. 59090), and not a résident 
in the ywpa. In fact the Macedonian dating and the subsidiary address, twi 
Tsap’ knoXXcoviov eis <$nXaSéXÇ>etav, are more characteristic of Zenon s Alexan- 
drian correspondent than of those in his own neighbourhood, though no strict 
rule can be laid down on these points, kpà Nr?cros was a common place-name : 
we know of two villages thus called in the Fayoum , another in the Herakleopolite 
nome, and another near Kanopos (P.S.I. 543 , 48 ). Beloch speaks of the latter 
as an obscure hamlet, but in fact we are quite ignorant of the relative import- 
ance, or obscurity, of these places. Until therefore we learn more about Zeno- 
doros I would leave it an open question whether he wrote to Zenon from the 
Fayoum or from somewhere in the neighbourhood of Alexandria^. 

W If the sentence beginning t ovs pévT ot crixdpovs means that an advanee party was already secur- 
ing billets, it would impiy an early arrivai of the cavalrymen. That tfadpol can be used in this 
sense needs no démonstration. But there is a possibility that Meliton and his companions had 
corne for some other purpose and required accommodation for themselves only. 

Berneker in Ægyptus , XIII, p. 27, assumes that the Zenodoros of the earlier texts was the 
person of that name who held a very high office (dioiketes or hypodioiketes) under Euergetes, 
which seems to me improbable. 

t 3 ) It may be objected that Zenodoros writing on Loios 8 = Mesore 9 asks Zenon to send him a 
cloak in time for the Arsinoeia, which probably fell on Mesore 27 (P. Cairo Zen. 5p3i2, 26). 
But it was quite possible for the letter to be received at Philadelphia and the cloak delivered at 
Alexandria or Kanopos within that time. In P.S.I . 5 i 4 Apollonios writes from Alexandria on 
L AS ïIsptT/oo nrj 0 ap[erw 0 ] y (that the date should be thus read is quite clear from the facsimile in 
Pap. gr. delle coll. ital. s fasc. 1, pl. j), and the letter reached Philadelphia four days later. That 
was of course exceptionally fast. 
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But wherever this particular îepà Nficos may hâve been, the fact remains 
that the games were heid in connexion with the festival, twv UloXefictisiwv; and 
it is therefore inost likely that they took place about the same time, as is assumed 
by Vitelli, ad loc., and by Wilcken, Archiv, VI, p. 3 90. The date would tben 
be shortly before the 8 th of Loios, or September 28 in that year. And if the 
cavalrymen started before the end of August, they would hâve abundance of 
time to go down to Alexandria and take part in the procession. In fact the 
two dates are in perfect accord, and if there were no other evidence, evervone 
would agréé that the festival of year 35 took place in September. These are 
the grounds for the more spécifie contention of Ernst Meyer, Lntersuchungen 
zuv Chronologie, p. 66, that the permanent date of the Ptolemaieia was the be- 
ginning of Loios. 

So the question stands at présent. The references in the papyfi do not 
favour, but do not definitely disprove, the theory founded on the statement of 
Kallixenos. 
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Col passaggio dal rito melkitaal giacobita^, l’organizzazione ecclesiastica de! 
regno di Dongola (per ora non mi occupo del regno di 'Aiwa) ha subito un 
completo rimaneggiamento. Corne hase dello studio prendiamo un importantis- 
simo documento pubblicato dal Vansleb (2) , la lista dei Vescovati di Nubia. 
Questo autore elenca nella provincia di « Maracu » che certamente corrisponde 
a MÀKOypiÀ, cioè al regno di Dongola, le sedi seguenti : 

1 . Korta. 5 . Sai. 

2 . Ibriin. 6 . Termus. 

3 . Bucoras. 7 . Suenkur. 

à. Dunkala. 

Dapprima una osservazione relativa alla edizione del testo. Tutte le opéré a 
stampa del Vansleb sono infarcite di errori tipografici che deturpano speeial- 
mente i nomi di persona e di luogo : evidentemente l’autore non ha ben cor- 
rette le bozze, ed il tipografo, davante alla stranezza delle forme, le ha facil- 
inente alterate. La prova sicura l’ho avuta confrontaudo il manoscritto del 
«Giornalew 0 quelle délia frBeschreibung» con le stampe. Disgraziatamente 
mi è ignoto il manoscritto délia « Histoire de l’eglise d’iUexandrie ^ e non ho 
potuto quindi fare lo stesso controllo. D’altra parte il testo del Vansleb fu da 
lui desunto da un manoscritto arabo (una redazione copta mi sernbra debba 
escludersi) comunicatogli dal patriarca d’Alessandria. lnterviene cosi un se- 
condo coefïiciente d’errore, la trascrizione dell’arabo in caratteri latini. Tutto 
cio per la correzzione che dovro proporre in seguito. 

M Per l’epoca melkita vedansi le mie Note Nubiane , in Aegyptus , XII, 1932, p. 3 o9-3i6. 

t 2 ) Histoire de Véglise d’Alexandrie , p. 29-30. 

Mémoires, t. LXVIL 
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Esaminiarno ognuno dei nomi contenuti nella lista del Vansleb alla luce 
d’altri documenti. 

I 

1. Korta. È certamente il copto KOypT6, l’odierno Qürta o Qürtah. Ab- 
biamo notizia di alcuni vescovi délia città : il primo è Aaron indicato in un 
documento databile fra gli anni 8oà e 8 i 3 circa (1) ; il secondo è Metania cbe 
ricorre in due documenti di poco anteriori all’anno 833 (2) ; il terzo infine è 
Giorgio citato nella stele sepolcrale del diacono Pietro che vi è prbclamato «figlio 
spirituale del vescovo Giorgio di Korte» neli’anno io2 9 (3) . 

2 . Ibrim. Gorrisponde alla romana Primis o Prima, oggi Ibrim. E assai pro- 
babilmente un vescovo délia città quello che fu preso e torturato nel 1178, 
quando Sams ed-Daula conquistù la città (4) . 

3 . Bucoras. Gorrisponde al copto nAXCDpAC, all’arabo Bagràs, cioè all’o- 
dierna Faras. Abbiamo notizia di due vescovi di questa città : il primo è Tamer 
di cui l’iscrizione sepolcrale, più volte édita (5) , è datata dal Lefebvre intorno al 
692, mentre il De Ricci vi iegge correttamente l’anno ''f'O, cioè 709 d.M., 
993 era volgare. 11 secondo vescovo a noi noto è Tomas, di cui abbiamo l’iscri- 
zione sepolcrale dell anno 862 

h. Dunkula. È l’odierna Dongola, la capitale del regno. Un documento del 
tempo del re Ciriaco, cioè délia metà del secolo vm, cita un vescovo Cyri-Nosk, 
senza indicazione délia sede : taie vescovo accompagna il re e si puo quindi 
presumere fosse un vescovo di Dongola. Una iscrizione proveniente da Dongola, 
ed ora al Fitzwilliain Muséum di Cambridge (7) , datata xoiax kb Ano 
_a.iok.aht/ 6TOyc <j>KH i N 6 , e quindi dell’anno d. M., 528, cioè 812 

era volgare, porta il nome di MApKOC seguito da Apnu pNHC. Puô 

questo forse leggersi corne l’indicazione di « arcivescovo » seguita da altra parola 
incomprensibile e cbe il Burkitt pensa essere un nome di luogo. Sulla questione 
ritorneremo in seguito. 

R) Krall, Ein neuer nub. Kônig, p. 236 - 238 . 

P) Crum , Catalogue Copt. mss. British Muséum, N. 4 4 9- 4 5 o. 

( 3 ) Mileham, Churches in Lower Nubia, tav. VII, p. 21 ( trascrizione Crum), p. 19 (traduzione). 

l 4) Abü SÂLig, fol. 96 a. 

< 5 > Revilloüt, in Revue Egyptologique , IV. p. 20-21; Lefebvre, Recueil, N. 638 ; De Ricci, in C. 
R. Acad. Inscr. et B. L., 1909, p. 160-161; Griffith, in Journal oj Eyptian Archœol., XI, 1921 
p. 262. 

< 6 > Maspero, in Annales du Service, IV, 1903, p. 161-1 64 . Il commento è errato. 

(?) Burkitt, in Journal Theol. Siud., IV, 1903, p. 586-587; Lefebvre, ^ ecue ^ > N- 643 . 
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5 . Sai. Gorrisponde a ZAH nella lapide sepolcrale del vescovo Jesu (1) , ZA6 
in un documento dei re Basilio (2) , Sa'i nell’antico egiziano, oggi Sai. Cono- 
sciamo due vescovi : Jesu del quale abbiamo la già citata iscrizione sepolcrale 
dell’anno 1021; e Simeone citato corne nxnAC di Sai (ziMecbrïi ZA€i nx- 
nACA 61N • n) nel sopra ricordato documento di re Basilio, probabilmente del 
xi° secolo. Maqrlzï (3) dice che Sai è l’ultimo vescovato délia Nubia : errore, 
perché uno almeno sicuramente, Dongola, è ancora più a sud di Sai. 

6. Termus. È la classica Talmis, Darmus in Abü Sâlih (4) , cioè l’odierna 
Kalabsa. 11 nome di Darmus si è conservato in un casale (naga‘) posto all’in— 
gresso del Bâb el-Kalâbsa. Una iscrizione nel grande tetnpio di Kalabsa (5) ri- 
corda un suo vescovo, di cui pero il nome è incomprensibile. 

7 . Suenkur. Questo nome, quale è riportato dal Vansleb, mi risulta comple- 
tamente ignoto : credo che bisogna apportare una correzzione al nostro testo, e 

v 

leggere frShenkurs in luogo di Suenkur. Shenkur si avvicina molto a Senqïr, 
al nome cioè che Maqrizl dà alla parte estrema del regno di Dongola (6) , corri- 
spondente all’odierna regione di Abü Hamed. D’altra parte, anche corne sem- 
plice constatazione geografica, sarebbe strano che da Dongola agli estremi 
confini del regno non vi fosse stato alcun vescovado : Imterpretazione che ho 
avanzata colmerebbe taie lacuna. 

Sembrerebbe che Abü Sâlih citi un vescovado non compreso in questo elenco. 
Egli scrive infatti (7) : «Gebel Zîdân. Qui è il monastero di Abü Garas in una 
città aU’occidente che possiede un vescovo. E una bella città nelle montagne. » 
Noto che la somiglianza fra il nome y) e quello di cri# (cioè Faras), è 
molto stretta. Dato che il testo di Abü Sâlih ci è pervenuto in uii solo scorret- 
tissimo manoscritto, non mi niera viglierei di uno strafalcione deH’amanuense. 
D’altra parte è assai strano che parlando di Bagrâs-Faras, Abü Sâlih non ac- 
cenni al vescovado che ivi certamente esisteva. 

Un altro problema è sollevato da alcuni graffiti che io ho scoperto nella chiesa 
a cupola di Qasr Ibrim. Disgraziatamente essi sono in uno stato pietoso e poco 
possiamo trarne; ma dove la lettura è certa noi vi troviamo citati parecchi 

R> Steindorff, in Zeitschr. Aegypt. Sprache, XLIV, p. 71-74 e 1 33 . 

R Griffith, Christ. Doc. , p. 12-1 4 ; Zyiilarz, in Sludies presented to F. Ll. Griffith , p. 188. 

Hitat, II, XXX, a-; ediz. Wiet, III, p. 255 ; trad. Bouriant, p. 55 i. 

(*) Fol. 994 . 

t5) Sayce, in Revue des éludes grecques, VII, 1 8 9 h . p. 294-295. 

R) Hitat, II, XXX, 2; ediz. v Wiet, III, p. 257; trad. Bouriant, p. 553 . 

R* Fol. g4 b. 
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sacerdoti di una località chiamata MepKH. Leggiamo cosi 0CDMA ^ MepKi, 
AOAAj- Ip M6PKH, è infme : 




In questo ultimo gralïito credo di poter leggere il nome di Stefano vescovo 
di Merke. Se la lettura è possibile, avremmo la citazione di un vescovo e di una 
sede vescovile per noi d’altra parte sconosciuta. 

Debbo infme ricordare un ultimo documento assai importante per la que- 
stione che qui stiamo trattando. Studiando il ftLibro del Grisma (l) » il Ville- 
court^ ebbea notare cbe vi era ricordata una sede vescovile délia provincia di 
Dongola, chiamata Kallama. 11 testo dice esattamente : rrVi era in Egitto (al 
momento délia consacrazione del Crisma) un vescovo di Nubia, chiamato Giu- 
seppe, che era stato designato per una sede (dipendente) da Dongola, la sede di 

Kallama » La citazione si riferisce alla lista dei vescovi che prendono parte 
alla consacrazione del cnsma nellanno i3ao. La data e importante perche ci. 
permette di identificare forse il vescovo Giuseppe con l’omonimo citato in un 
altro documento nubiano : voglio dire l’iscrizione di Re Kudanbes ad Aswân (3) . 
Nelle prime due linee dell’iscrizione si legge : 

1 . * MGCHTAreNOCHMCDN noAGMApxArre A6 nx[ • ” • Japxami- 

XA HA AYTOHÏK6T6Yn[ 

i • r 

2. TAC'fY^^CHMlDNWOYTOCGCTlN ABBA 1CDCH<|> OA6M6NOC 

• ,A.lKAIOl| 

Il Griffith propone la lettura e la traduzione seguente : 

* Meenra yévovs rjpwv inoXé papye dpydyy&Xe 'aa[v'r]dpya M lyaÿX, 
(xùidv [per toV?] ^£T£uov[Ta] Tas ( SIC ) ‘h^ v * ovtoç èaTiv d€€d 

Ïm<7V<2> b Xeyô[JL£vos Stxouos 

«Thou mediator of our race, warrior, archangel, allruling Michael! [shield ?] 
him that supplicates for our soûls, that is abba Joseph who is called Righteous». 

O) Parigi, Bibt. Nat., Arabe îoo, at fot. 38. 

( 2 ) In Revue d’histoire ecclésiastique, 1921, p. 509 . 

(s) Griffith, Christian documents Jrom Nubia, p. 18 sg. 
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Se questo abba Giuseppe accompagna il re puo forse essere identificato col 
vescovo sopra citato. Le date concord erebbero, giaccbè Giuseppe sarebbe stato al 
Gairo nel i 32 0 e avrebbe potuto prender parte, tre anni dopo, alla spedizione 
che tentô di rimettere Kudanbes sul trono di Nubia. 

Non mi nascondo pero che l’abba Giuseppe citato nella iscrizione di Aswân 
invece che un contemporaneo di Kudanbes potrebbe essere quel vescovo parec- 
chie volte ricordato sulle lampade funerarie. L’esemplare di Faras porta : toy 
AnoY abba KL>ce<|> emcK (1) . 

Questo potrebbe essere il vescovo di Gebel el-Asas nel vescovado di Qift t2) , 
oppure quell’AnA itDCH^> nesoci) invocato nelle litanie di Bawït (3) . Qua- 
lunque ipotesi si voglia accettare, il problema relativo aU’identifîcazione délia 
sede di Kallama rimane insoluto. 

Disposti in ordine geografico da nord a sud, i vescovati sicuri sarebbero : 

1. Talmis, odierna Kalâbsa. 

2. Kourte, — Qürta. 

3. Primis, — Ibrim [o Qasr Ibrlm]. 

ù. Pachoras, — Faras. 

5. Zae, — Sai. 

6. Dunqüla, — Dongola. 

7. SenqTr, [ nella regione di Abü Hamed]. 

Rimangono indeterminati Merke e Kallama. 

Esaminiamo un poco la distribuzione geografica di questi vescovati. La prima 
cosa che possiamo osservare è che i primi quattro appartengono alla Nobatia 

o, per dirlo coi geograS arabi, al Maris : gli altri tre appartengono a Muqurrah. 
D’altra parte sappiamo che il Maris si dividera esso pure in due parti, al-'Ali e 
al-Gebel : nella prima parte si trovavano Kalâbsa e Qürta, mentre nella se- 
conda erano Ibrlm e Faras. Ora sappiamo che al-'Ali corrisponde presso a poco 
alla Dodecaschoinos, il territorio occupato stabilmente dai romani, che cosli- 
tuiva un nomo diviso regolarmente in due toparchie. Tutto fa presumere che 
queste due divisioni del nomo corrispondessero ai territon dei due vescovati. 

e) Un altro esemplare identico fu trovato a Adulis, Pahibeni, in Monumenti anlichi deiLincei, 1908, 

p. 555; un altro ad Edfu, Journal oj Egypt. Archæol., III, p. 198. Anche gli esenaplari del Brilish 
Muséum, N. 2333 o e del Louvre (Toubret, in Revue Archéologique, i886,N. 17) sono certamente 
di provenienza egiziana. 

(2) Cf. il sinassiario al i3 hatur, P.O., III, p. 283. 

i 3 i Masuero-Drioton, Fouilles exécutées à Baouît, iscr. N. A77. 
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Osserviamo pero cbe la sede del vescovato melkita era Tafis, probabile capo- 
luogo romano délia toparchia a valle. In epoca nubiana Tafis perde ogni im- 
portanza e viene sostituita dalla non lontana Ivalâbsa-Talmis. Per la toparchia 
a monte non conosciamo il capoluogo in epoca romana, ma possiamo pensare 
fosse Dakka : questa deve aver subito danni irreparabili probabilmente nella 
guerra fra i romani e i meroiti, ed è perciô cbe viene in primo piano Qürta. 
Notiamo che l’Anonimo Ravennate non conosce se non due localité in Nubia : 
Corton, cioè Qürta, ed Jera Sicamina cioè la stazione frontiera di Maharraqah. 
Quello che ad ogni, modo è certo, è cbe mentre i Melkiti non possedevano se 
non un solo vescovato (Tafis) per tutto il nomo, i giacobiti ne sostituiscono 
due, uno per ogni toparchia. 

Meno chiara è l’origine dei due vescovati délia regione al-Gebel, Faras ed 
Ibrïm. La ragione sta probabilmente nel fatto che le due citta erano, corne 
testifica Abü Sâlih, le due sedi dello seih el-Gebel, il vicerè del Màrîs. 

Passiamo ai tre vescovati di Muqurrah (Sai, Dongola e Senqïr) sicuramente 
documentai ed ai due meno certi (Merke e Kallama) che sopra abbiamo indi- 
cato; e cerchiamo se essi hanno rapporto con la struttura territoriale délia 
regione. Da parecchi dati ci risulta che il Maris terminava a sud al Maqs supe- 
riore (cioè presso a poco ad Akaseh) dopo di cbe cominciava Muqurrah, e che 
Muqurrah era composta di parecchi cantoni. Nel primo si trovava Sai; il secondo 
porta va il nome di Sakludâ; il terzo quello di Baqün; il quarto, che si pro- 
lungava sino a Dongola, quello di Sefid Bakl; il quinto ed ultimo infine, quello 
di Senqïr. Cinque cantoni da una parte, e dall’altra cinque sedi vescovili : vi è 
molta probabilité che la corrispondenza non sia casuale, ma che ogni vescovato 
corrispondesse ad una delle ripartizioni civili del regno. E ad ogni modo questa 
un’analisi cbe, per insufficenza dei documenti, non possiamo spingere piu a 
fondo. 

La rappresentazione di un vescovo nubiano ci è stata conservata in un 
affreseo di Faras, nella chiesa presso la porta del fiume (l k La grossolanita délia 
rappresentazione ci lascia dei dubbi sulla interpretazione esatta del costume 
sacerdotale : ma sembra pero cbe egli indossi l’alba ornata di clavi; Têw- 
TpayjlXiov o stola con frangie sino quasi ai piedi e di una caratteristica forma 
derivata probabilmente da usi locali, con un separato èvtyovchtov cbe pero 
puo anche essere una parte àelVèimpctyÿXtov oppure un ornamento di origine 
locale, il (peXôviov rosso con decorazioni a fiori e frangie o liocchi rotondi che 

(1) Cf. Armais of Archœol. and Anlhropol., XIII, tav. LV e p. 78 - 79 ; XIV; p. n5-n6. 
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pero possono anche essere delle campanelle corne quelle che si vedono attac- 
cate ad una stola di Tomaso Beckèt a Sens (1) ; e infine Iw/zo^optop 0 pallio in 
forma di y, con ornamenti formati da placche rettangolari, la dove nelle ràp- 
presentazioni latine 0 bizantine troviamo generalmente delle croci. 

Délia carica suprema di metropolita fa menzione un testo melkita gié citato, 
il comentario alla versione araba dei canoni dei concili di Jüsef, scritto nel 
1S16. Ora una iscrizione rilevata presso Qasr Ibrim (2) dice : 

eroü XAHX KXH 
WXRM KOXXOY 
emcKonoY 
MHTPOnOYAprov] 
nAXOüMIOY 

Più importante e decisivo è un passo délia vita del patnarca Michèle, scritta 
alla fine del secolo vin dal diacono Giovanni e conservatoci, in traduzione 
araba, nelle Vite dei patriarchi d’Alessandria^. Vi è detto esistere in Nubia un 
vescovo ortodosso (monofisita) che il patriarca ordina corne metropolitano e che 
consacra i vescovi e i preti del paese. Il diacono Giovanni per la sua stessa po- 
sizione in curia, doveva ben conoscere gli ordinamenti ecclesiastici e non aveva 
ragione per dire cosa non conforme al vero. 

L’istituzione del metropolita di Nubia è anteriore dunque alla ^fine del 
secolo vin 0 : possiamo d’altra parte dire che è posteriore alla fine del vn°. Infatti 
durante il patriarcato d’Isacco (6 9 0-6 9 3 ) il re di MOKOypiÀ si lamento 
presso il patriarca délia diminuzione dei vescovi del suo paese, in quanto le 
persone designate a taie carica non potevano passare, verso Alessandria, per 
la necessaria consacrazione, in causa dell’ostilitè del re di mx.ypcotx.nix. 
(Nubia settentriona le) (4) . L’istituzione del Metropolita ebbe dunque luogo du- 
rante il secolo vm : ora è durante lo stesso secolo, e più precisamente al suo 
inizio, cbe av viene la fusione dei due regni nubiani in uno solo, il regno di 
Dongola, e il loro passaggio alla fede monofisita. È probabilmente in rapporto 
a cio ed alla politica di re Mercurio, il «Nuovo Costantino » , che il Metropolita 

'*) Cf. anche il documenlo occidentale del 986 in Martène, De antiquis ecclesiœ ritibus, 1 . 1, 1. 1, 
p. 542. 

( 2 ) Cf. C. J. Gr., n e 8g52. L’iscrizione meriterebbe un controllo : io non la ritrovai. La R délia 
seconda linea mi sembra impossibile : forse è una K. 

l 3 > Cf. P.O., V, p. 1 45-i 46. 

l 4) Cf. La vita copLa del patriarca Isacco, ediz. Porcher, P.O., XI, p. 377 , e le vite dei patriar- 
chi d’Alessandria P. 0., V, p. 24. 
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fu istituito. Forse anche il fatto che la dominazione musulmana ben stabilita in 
Egitto si trovava in continuo stato d’ostilità col regno nubiano, puo avec in- 
dotto il patriarca a facilitare, con la creazione di quella carica, la vita délia 
isolata chiesa cristiana di Nubia. 

La già citata iscrizione di Dongola dell’anno 528 d. M., 812 era volgare 
contiene la dicitura Apnil- • • pNHC, nella quale si è pensato irovare l’indi- 
cazione del titolo di arcivescovo, seguito da un nome geografico : ora in una 
iscrizione del Gebel 'Adda (1) abbiamo la menzione di un Ap[]emc, da con- 
frontarsi con la grafia Ap x emc nella già citata iscrizione di re Kudanbes ad 
Aswân. In questo ultimo caso si accenna sicuramente al Patriarca d’Alessandria : 
non so se per gli altri due, qualora l’interpretazione fosse esatta, ci troviamo 
nello stesso caso, 0 se il titolo di arcivescovo è dato al Metropolita. 

Di un altro titolo dobbiamo qui ora tener parola. Il documento nubiano re- 
datto sotto il re Basilio di Omari, cita : ZIM6CDNI ZA 61 nAnACA 61N-N, 
rressendo Simeone papas di Sai» (2) . Il Griffith dubitativamente crede che papas 
corrisponda a metropolita. Lo stesso termine ricorre in una stele di provenienza 
certo nubiana (3) , datata dell’anno 960 d.M., i2Ù3 era volgare (4) , ove è ricor- 
dato nAnA CIN60H TOCC1N6. La derivazione da rsdirutxs è évidente : 
d’altra parte, in nubiano nAn vuol dire «padre» e in un testo nubiano i padri 
délia Chiesa radunati a Nicea nel 32 5 sono detti nAnACi (5) . Il termine entra 
anche a far parte di nomi di persona, corne avviene per quel prête nAn AC A 
figlio di Marana morto il i d. M., 27 novembre 1 181 era volgare (6) . 

Se per C1N60H toccinc il termine nAnA non è probabilmente altro se 
non An A cou l’articolo, per Simone di Sai possiamo pensare che, essendo il 
documento nel quale si cita redatto in nubiano, nAnAC sia forse il corrispon- 

U) Griffith, Nubian Texts , p. 68 (n). Il lesto è incompleto e molto oscuro. 

( 2 ) Griffith, Christ Doc. front Nubia, p. i 3 ;Zyhlarz, in Studies presenled to F. LL Griffith, p. 188- 
189. 

Lefebvre, Recueil , N. 664 . 

W La data fu stabiiita da S. de Ricci in C. R. Acad, lnscr. et B. L., 1909, p. 159-161. Per un 
évidente errore di stampa Junker in Zeitsch. f. aegypt . Sprache, LX, 1926, p. i 44 , dà l’anno 
ia 48 . Àssurde sono le letture di Néroütsos bey et Dumont in Bull. Corr . Hellen . , 1 , 1877, P* ^21, 
e Duchesne in Dumont-Homolle, Mélang. d’archéol. et épigr., p. 586 , N. 5 . 

( 5 ) Griffith, Nubian Texts, p. 16; Zyhlarz, Grundzïige, p. i 44 , che nel glossario traduce il ter- 
mine con cf Patriarchi r>. 

l6) Cf. Piscrizione édita da S. di Ricci in C. R. Acad. I. et B. L., 1909, p. 1 5 5 . Più difficile è 
Pinterpretazione delPiscrizione di Semne (Lepsius, Denkm., tav. 99, n° 538 , Preisigke, Sammelb., 
N. 4 i 6 o) dove si legge iwoya tsolttckji 2apar[. . . . 
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dente di vescovo in taie Iingua. Ad ogni modo non credo che volglia significare 
metropolita. 

La gerarchia del clero inferiore nubiano non offre grandi particolarità. Le 
citazioni più abbondanti nelle iscrizioni e nei documenti, sono quelle del 
'ZSpeaSvTepos , moite volte indicato con la sigla ^ : abbiamo anche molti esempi 
del diacono. Più rari quelli dellarcidiacono : a Faras (1) troviamo la forma 
ApiüÂ, a Sinesra (2) quella di em.A.iAK, a Sakinya (3) quelle di 2ynojuAi*: 
e di in<DA.iAKON. Due graffiti del Gebel 'Adda^ danno a.ia met 1 % nA e 
.A.IAKO M6r Al che lo Zyhlarz propone di svolgere cha,x. fieyots xoû t ssa- 
Xouos e choix, fieyas xou Aon tôv. Una iscrizione di es-Sebu'a, édita dal Griffith^, 
dice : 

• p — 3 nx 

ercD ncTpo qi xc haxcdpac em\ou ka CTAypoc nAxo>pAC 

Lo Zyhlarz (6) vi leggerebbe : èyw Uerpo '&p(£&€v repos) X(picrlos) üocyMpois 
emoN 3 x(at) 'sra(Aaios) erlavpos Uaycopas. Io Pietro prete délia [chiesa di] 
Cristo di Pahoras ass e priore délia [chiesa délia] croce di Pahoras. 

Negli ordini monastiei abbiamo frequenti le citazioni dei monaci : e sopra 
loro larchimandrita, citato nella lapide sepolcrale di Tomaso vescovo di Pahoras 
morto nell’anno 862; egli era stato archimandrita del monastero di Maurage. 
Lo stesso titolo di Ap man appare in un graffito di Faras (7) e [n una iscrizione 
di Dongola^. 

La carica minore del lettore è citata due volte nelle iscrizioni di Sakinya ^ 
corne ANArNfDTHC e ANirNCDCTHC. Nella più volte citata iscrizione di re 
Kudanbes ad Aswân abbiamo un oaon ANA • M6, forse il capo dei lettori. 

Il prete poteva accumulare anche altre cariche : una iscrizione di seih Saraf (l0) 
ricorda abba exiCAioy npe oikonomo Mrs, un altro economo, che 

(1) Griffith, in Annals of Archæol. and Anthropol., XIV, p. 90, tav. LXXXIII, 3 . 

121 L’iscrizione da me ritrovata sarà publicata in altro luogo. 

3) U. Mokneret de Yillard, Le iscrizioni del cimitero di Sakinya , N 1 162 e 1 li'j. 

(4) Griffith, Nubian Texls, p. 67 (e), (k). 

(5) Gbiffith, Nubian Texts, p. 61 ( 4 ). 

(6) Grundzüge, p. 170, S 7. 

t7! Griffith, in Annals of Archæol. and Anthropol, XIV, p. 9 3 e tav. LXXIV, 2. 

Lefebvre, Recueil, N. 64 i. L iscrizione dice afm ja'i ic f\ xXps. Un monastero ed una chiesa 
di Gesu a Dongola ci e noto anche da altri testi. II Millet propone dî svolgere le ultime due parole 
corne TxùatTTcopov Xaroiv. 

^ U. Monneret de Villard, Le iscrizioni del cimitero di Sakinya, N 1 i 4 e 44 . 

M U. Monneret de Villard, in Annales du Service , XXXI, p. 17. 

Mémoires , t. LXVII. 0 
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pero non è prete, figura in un grafïito di Sai (l) . Anche ii notaio è ricordato 
nella lapide di H^piNOy npecBYTepoY k[ài] nomikoY (2) * Taie carica 
puô anche essere ricoperta da un diacono corne appare da due documenti copti 
di Nubia (3) . 

R* Sayce , in Proc. Soc. Bibl. Arch., XXXII, 1910, p. 266. 

( 2 ) Lefebvre, Recueil, N. 65 1 . 

: . ( 3 ) Grum, Catal. Copt. Ms. British Muséum, N 1 AA 9 e A5o. È sempre lo stesso Giovanni Diacono 
figlio di Mena che rédigé l’alto. 
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AUTEL DE NÎHA (COELÉSYRIE) 

(avec 1 planche) 

PAR 

R. MOUTERDE, S. J. 

La vie des tenuiores dans la Syrie antique nous est mal connue. Ni papvrus 
comme en Egypte, ni reliefs comme en Asie Mineure ou sur les bords du Rhin, 
ni même inscriptions (sauf quelques dédicaces et épitaphes) ne nous renseignent 
à leur sujet (1) . Cette carence des sources fait pour 
une part l’intérêt d’un monument qui passait dans 
le commerce, à Beyrouth, durant l’été de 19B2. 

C’est un fragment d’autel ou de cippe, en cal- 
caire blanc-jaunâtre (reproduit sur la planche ci- 
jointe). Provenant de Niha, dans la plaine de la 
Bq'â^, il aurait été trouvé avec un autre autel % qui 
porte en très léger relief le buste d’un dieu jeune, 
à la tête radiée et nimbée (figure ci-contre). 

La face principale du cippe incomplet est occu- 
pée par un relief, que porte une base rectangu- 
laire, reposant elle-même sur un pan-coupé. Un 
cheval sellé, de profil, s’avance vers la droite; de- 
vant lui, et le tenant au licol, un homme debout 
de face, comme au port d’armes. Au-dessus du per- 
sonnage, l’inscription gytyxhc koyacoc. 

La selle qui couvre l’animal est caractérisée par 
l’arçon proéminent et par la sous-ventrière coulissant au point d’attache; ces ' 
traits se retrouvent sur les bâts de charge ( gélâl ), encore en usage en Syrie, 
mais qui sont beaucoup plus longs et plus épais. C’est une selle de cavalier qui 
est ici représentée, semblable à celle figurée sur un bas-relief du temple de 

R> Diverses indications sur te menu peuple de Syrie sont groupées par M. I. Rostovtzeff, The 
social and économie thstory of the Roman Empire , p. aa4 sqq. et 566 sqq. 

Dimensions actuelles : hauteur o m. 7 a: largeur 0 m. 55. Hauteur des lettres : face A, au 
sommet 0 m. o3, légende du relief 0 m. oa; faces B et G, 0 m. 0 4. 
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MM h C © h AA 
A;///V///y//C O 

ÎTAPAN YM 
4>OC I OJlAAoy 
MNHPoY 


Ba'al samîn à Sî c(1) . Une bride relie l’arçon au chanfrein de la bête et maintient 
la tête relevée. 

Une simple longe repose dans la main droite du conducteur. Celui-ci est 

coiffé d’un pileus, sous lequel on reconnaît une 
grosse barbe en éventail ; un sarraut à plis ver- 
ticaux, à manches et à capuchon, l’enveloppe 
pour le voyage; il a les genoux libres, sous une 
j / tunique épaisse qui fait bourrelet. De la main 
gauche il tient dressée contre son épaule une 
hampe, dont le sommet s’évase comme une 
spatule qui serait percée de deux œillères. 

Trois inscriptions — en plus de la légende* 
déjà mentionnée — sont gravées sur le cippe. 

Le texte le plus complet se lit sur la face 
symétrique au relief (face C) : 

MiU7cr0p M| a. a..s ô\ Gr<xpdvvfJt,\<po$ îd<XXou| Mvtjpov. «Que le souvenir 
reste (auprès du dieu) de v. g. Maranas (??), ou Manalas (??), le paranymphe 
de Joïllos, fils de Mnèros». 

Proscynème analogue (2) sur la face intermé- 
diaire B : 

Mvvcrdÿ [r]af|ayos ô '®wXo|^af4a<r7fis. «Que 
le souvenir reste de Gaianos, le dompteur de 
poulains ». 

Au sommet de la face principale (A), le dé est 
couvert de la dédicace suivante (voir la planche) : 

io]<X|X[o]s? [vj-Trèp <j\co\tv- 

p[e]f|[as] t r/s oixeitxs xè tm\[v tvoov ev- 

<;di[is[vos | dvéd^rjxev. « Joïllos (?), pour 

la prospérité de la familia et de ses enfants, a érigé cet ex-voto». 


AX N H C 0 H f X'f 
AN0[0 TTCÜAO 
A A XX X C T H,/ÿ/ 

\ Z 


Qui étaient les hommes mentionnés par ces textes et qu’était leur familia? — 

(U Vogue , Syrie centrale, I, pi. a, fig. A et 5 , cf. p. 36 . L’animal est aussi trapu, ou peu s’en 
faut, qu’à Nîha. 

< 2 ) Sur la formule \xvyjofti) à l’époque païenne voir surtout Fr. Cumont, Fouilles de Doura-Europos , 
1926, p. 35 i- 35 a. «Elle paraît signifier : que la divinité se souvienne de son serviteur, c’est- 
à-dire qu’elle ne le néglige pas et lui prête son secours». 
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A en juger par leurs noms (1) , c’étaient des gens du pays; ni soldats, ni sans 
doute esclaves; adonnés, comme on l’est encore dans la Bq'à, à l’élevage et au 
dressage des chevaux : l’un d’eux, Gaianos le 'TSwXoSa.p.aal^s , se range par ce 
seul titre aux côtés d’un écuyer de haute école attaché à Alexandre le Grand (2) . 
— Autre trait de mœurs : il est fait allusion (face G) à une de ces fêtes nuptia- 
les qui de nos jours encore, en Syrie, mettent en branle toute une région. Le 
nom de l’époux, Joillos/Zôilos, semble réapparaître sur la dédicace principale 
(A); mais les textes ne sont point de la même main; ils ont pu être gravés à des 
époques différentes, ce que suggère aussi la mention des enfants du dédicant 
sur la face A. 

Par la familia, distincte de ses enfants (inrèp crœrtjpsias rrjs oixeitxs xè tü>v 
T éxvwvf le dédicant désigne évidemment le groupe, le corps social, auquel il 
appartient. Un indice matériel permet de déterminer ce groupe : l’insigne que 
notre écuyer tient dans sa main gauche désigne en effet, sur les reliefs romains, 
les beneficiarii, parfois aussi les frumentarii et les spéculatives, c’est-à-dire les mi- 
litaires détachés officiellement aux transports, aux courriers, à la police des 
routes, et à ce titre mêlés souvent aux stalionarii^K A première vue, la familia 
visée par la dédicace serait donc l’ensemble des stationarii et tout «le poste» de 
Nîha ; une constitution de Valentinien et de Valens qualifie précisément d e familia 
le personnel groupé dans les diverses stations du cursus publions par ailleurs 
Nîha, gros village antique, à proximité de la voie qui reliait Héliopolis à Béryte, 
était une statio tout indiquée (5) . 

C’est encore à la poste officielle que fait probablement allusion la légende gra- 
vée au-dessus du relief. A la rigueur, elle peut n ’être qu’une étiquette indiquant 

W Taiavos est spécifiquement syrien. — tiiXXos n’est sans doute qu’une forme populaire de 
ZôtXXos — Z&iXos [comme on a Josima pour Zosima (Diehl, Inscr . lat . christ . veteres, 38 o 4 D) et inver- 
sement ZovXta pour îovXla ( ibid 446 7; cf. 808 et les références)]. — M vijpos, qu’il faut sans doute 
lire M(o)vï}pos , répond probablement à un nom sémitique Mounïr , dérivé de Nour cflumière», et 
comparable à l’arabe Mounïr ad-din. 

Les dictionnaires ne signalent qu’un emploi de ce mot (Dîod. Sic., 17, 76, 6=Mülïer-Dî- 
dot, II, p. i 84 ). 

(3) Ritterlwg, Borner Jahrbücher, CXXV, 1919, p. 9 sqq. Voir aussi Rostovtzeff, Rômi&che Mit - 
teilungen, XXVI, 1911, p. 268 sqq., spécialement 276; The social and economical History of the Ro- 
man Empire , p. 366 , pl. L 1 V, 1 et p. 620 n. 17. 

Cod . Theod VIII, 5 , 21 (Mommsen et Meyer, II, p. 38 o), 29 septembre 364 : Competenîi 
ratione prohibemus ne hi qui familiae praesunt novum rapinarum aut fraudium genus exerceant . 

A 5 kilomètres au sud de Nîha, dans le village de Karak Noûh, on a retrouvé un milliaire de 
Pertinax, dont la lecture définitive vient d’être donnée par M. H. Ingholt (Syria, XIII, 1982, 
p. 286 sq.). 
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les deux noms du personnage représenté, KovXaos; mais le nom 

propre K ovXaos est inconnu (1) ; pourquoi, d’autre part, ce modeste écuyer aurait- 
il double nom? Plus plausible est l’interprétation qui fait de la légende une 
acclamalio : sut vyîjs xovXeos (2) , dans laquelle le dernier mot ne serait que le 
terme officiel cursus, transcrit en grec (3) ; on pourrait traduire : «Bonne chance 
au courrier», ou encore : «Heureux Koursos», en supposant que l’écuyer de Nîha 
devait à son emploi le sobriquet qui existe en syriaque sous la forme Qoursous w . 
Certains compromis entre termes latins et grecs ne peuvent surprendre à Nîha, 
dont les terres appartenaient aux riches négociants de la Colonia Julia Augusta 
Félix Berytus^K 

Ni son costume, ni les inscriptions ne permettent de tenir cet écuyer pour 
un soldat. 11 a même rang que le serviteur (?) du relief de Kostolatz, assis dans 
un char derrière le speculator et portant son insigne ^ : il attend, pour sa part, 
quelque gradé, préposé à la statio ou chargé de pièces officielles, qui enfour- 
chera son cheval et devant lequel il marchera, son vexillum dressé (7) . 

N’est-il point piquant de retrouver, dans la main de ce modeste écuyer syrien 
du m e siècle {8) , l’insigne étrange, rappelant les haches d’armes égyptiennes et sy- 
riennes, que la Rome impériale emprunta sans doute à la police des Ptolémées (9) ? 

Université Saint-Joseph, Beyrouth (Liban). 

IU H peut, à la rigueur, être rapproché de KoÀtrs , nom d’une ville de la Grande Arménie (Ptol., 
5 , i 3 , 22); cf. Pape Benseler, s. v. 

® Sur les acclamations eùro^ôjs et féliciter cf. Peterson , EIZ 0EOZ, p. 328 et 33 o, index. Com- 
parer la formule connue : utere felix. 

(s) On sait combien fréquente est dans le parler vulgaire et dans les transcriptions la confusion 
entre les sons r et l : on a xepÀàpia ( cellaria ), xepmxâpt a (cervicalia) , 'npwxnrâpios (principalis) , etc. 
(B. Meistermann, Die lat. Wirrter u. Namen in d. griech. Papyri, 1927, p. io 5 ). 

(*) Sur le nom de Bar Cursus donné à Jean, évêque de Telia, voir Jean Maspebo, Hist. des patriar- 
ches d’Alexandrie, p. 122, n. 5 (cf. p. 137, n. 1 et 35 o) et Supplément to the Thésaurus Syriacus of 
R. Payne Smith, p. 298, s. v. Qoursous. 

(s) On a découvert à Nîha l’épitaphe d’un « décurion n de Béryte, «questeur des colons de la co- 
lonies (CIL, III, i 4384 3 ). Au nom d’Auguste, Agrippa avait attribué à Béryte les terres de la 
Cœlésyrie, jusqu’aux sources de l’Oronte (Strahon, XVI, 2,19; Didot, p. 643 ). 

W) Rostovtzeff, Rom. Milteil., XXVI, 1911, p. 268 sqq. et The soc. and econom. History oj the Ro- 
man Empire, p. 366 , pl. LIV et 620. A ces insignes de fonctions, comme à ceux des collegia, con- 
vient sans doute le nom de vexillum (Ritterling, Borner Jahrbücher, CXXV, 1919, p. 3 i, n. 2). 

(7) g ur i e re lief de Kostolatz le speculator porte le même sarraut à capuchon que notre écuyer : 
c’est un manteau ordinaire de voyage; cf. Dict. des Anliq., s. v. Lacerna, p. 941 B (Thédenat) et 
Cucullus, p. 1578 B (S. Reinach). 

(8) Ç’est la date que suggèrent le style du relief et la graphie des inscriptions. 

I») Ritterling, l. I., p. 3 i, renvoyant à Hirschfeld, Kleine Schriften, p. 600. 


DE TRIPSORCHI 


PAR 

HENRI SEYRIG. 


M. Perdrizet a publié récemment (l) , avec un commentaire qui en éclaire la 
genèse et l’usage, un dé à jouer, un icosaèdre de bronze, tiré du cabinet de 
S. M. le Roi d’Egypte, et dont les vingt faces portent chacune un chiffre destiné 
à marquer la valeur du coup. Chaque chiffre est accompagné d’un nom, propre 
ou commun, qui donne évidemment le nom du coup, comme c’est encore le 
cas dans plus d’un jeu français. Ces noms, avec les chiffres qu’ils accompagnent, 
sont les suivants : 

T 

1 xa vvôs; 3 ... .s; 6 'ûrpo(?d§§oi,T(ov ) ; 8 'ZséiûXvÿ; 9 Mpvtnxi; 12 Ùpai; 
là t piÿdpyis; 16 vtififirt; 17 o xotXôs; 22 .ÿç tara; 23 dÇpoiïlcjios; 2 k Be- 
pevixy; 2 5 ë(py€os\ 2[6 xjdyny; 27 IIu#<a; 28 jSwao:'; 29 ddXofiôpos; 35 
yvfivaalapyjos) ; U 8 ÿp. 

Parmi ces noms, il en est un qui ne figure encore dans aucun dictionnaire, 
c’est celui du coup 1 h , le t prbôpytç. Il n’est pas utile d’insister sur son étymo- 
logie, qui est transparente. Si je me hasarde à en préciser le sens, c’est que 
mon explication précise aussi quelque peu la marche du jeu. 

M. Perdrizet a observé que le nom des coups était très souvent en rapport 
avec le chiffre qu’il accompagne. C’est ainsi que l’on devait appeler : huit! les 
huit bras de la pieuvre; neuf! les neuf Muses; douze ! les douze Heures; etc. Je crois 
que cette explication conviendrait aussi très bien aux coups 1 6 et 1 7 : Seize ! 
les seize ans de la jeune mariée; dix-sept! les dix-sept ans du joli garçon. — 11 est 
aisé de se figurer à quelle illusion se livre le n° 1 h, en attendant d’être le n° 1 7 
et de conquérir le n° 16. 

U) Perdrizet, Bulletin de V Institut français d’archéologie orientale , XXX, 1980 : Le jeu alexandrin 
de Vicosaèdre. 
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* 

i * % 

Me sera-t-il permis de demander encore si le coup 3 ne pourrait pas, en 
s’inspirant du même principe, être restitué [Xaptrejs? — Avec un rhô et un 
iota, on ne dépassera guère l’espace permis, qui est indiqué comme à peu près 
égal à quatre lettres. 

Beyrouth, juillet 1933. 


UN PSAUME EN DIALECTE D’AKHMIM 

(avec une planche) 


PAR 

W. E. CRUM. 

Le Psautier akhmimique ne nous est plus connu aujourd’hui que par les 
citations — assez nombreuses d’ailleurs — qu’en a conservées la traduction 
copte de l’Epître de Clément et par deux ou trois qui figurent dans les Ge$- 
praeche Jem w et dans lEpître pascale de Vienne^. Les premières témoignent- 
elles d’une version indépendante, ou ne font-elles que suivre de près le texte 
clémentin? C’est ce qui reste encore à étudier. 

Le Psaume XLVI, que nous imprimons ci-dessous, ne figure point parmi 
les citations de Clément; il ne se retrouve pas non plus, à ma connaissance, 
cité ailleurs dans la littérature copte (3) ; pour les pères de l’Eglise alexandrine, 
je n’ai pas fait de recherches. Toujours est-il que la manière brusque de son 
commencement — le 3 e , et non pas le 1 er verset et la particule X.G- 1 — 
fait soupçonner qu’ici également nous avons affaire à une citation quelconque. 

Le texte se trouve écrit sur une tablette faisant partie d’un groupe de sept 
tablettes d’écolier, en bois de sycomore(?), dont chacune (ou avait) une 
largeur de cm. 2 3.8, une hauteur de 0 m. 1 1 et une épaisseur d’environ 
cm. o.3 0. Elles proviennent de l’ancienne collection Sayce et ont été achetées 
à Louxor en l’année 19 o 8 (4) et léguées, lors du décès de l’illustre savant, à la 
Bodléienne d’Oxford, où elles portent aujourd’hui la cote Gr.Inscr., 3oiqr La 
suite des tablettes se laisse reconstituer, selon une observation de M. E. Lobel, 
à l’aide de deux coupures, faites probablement à la scie, qui en traversent 
en biais les tranchants supérieurs, de façon à former un V- Au milieu de 
chacune des deux coupures il intervient — peut-être — une mince lacune, 
qui trahirait ainsi l’absence d’une huitième tablette, aujourd’hui perdue. 

Les écrits qui couvrent les tablettes sont tous en grec, sauf pour une seule, 
dont une face porte notre texte copte, tandis que l’autre est restée vide. On y 
lit (5) des listes de mots (pronoms pour la plupart), des paradigmes verbaux, 

h) Texte u. Unlersuchungen, XLIII, p. 8* (XII, 10). Ceci et la plus longue citation de Clément 
ch. xvm, a à 17) ont été utilisés dans la chrestomathie de la nouvelle Grammaire de M. Chaîne. 

(2) W _ Xill , Osterbrief u. Predigt, Leipzig 1 9 3 j . 

Dans les Index liturgiques du Monastère Blanc il ne se rencontre que rarement ( Manuscrits 
coptes de Leide, p. 166, 17^, 177, ig 4 , 901). 

W Indication sur la copie faite par M. Sayce et que j’avais recopiée chez lui, cette même année. 

(5) Les renseignements sur les parties grecques sont dues à l’obligeance de M. Lobel. 

Mémoires , t. LXV1I. 
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un extrait de l 'Iliade (I, 1 à 16) paraphrasé et des tables arithmétiques, dans 
le genre de celles du, papyrus bien connu d’Akhmim (1) , ou du n° A8o de mes 
Coptic Ostraca. L’écriture n’est pas partout la même, celle des tables arith- 
métiques, surtout, étant différente des parties grammaticales. De celles-ci 
l’une (liste de pronoms : ôpdrj — èyw, <rû, avr 6 s, etc.) me paraît provenir 
incontestablement du scribe du texte copte. De ce dernier pourtant il s’est 
acquitté d’une façon beaucoup moins soignée que là où il s’agissait d’écrire en 
langue étrangère. 

Quant à l’époque à laquelle il faut attribuer les textes grecs, j’ai pu recueillir 
là-dessus les opinions de MM. A. S. Hunt et E. Lobel : tous deux s’acordent à 
les placer dans la 2 e moitié du in e siècle, date qui nous oblige à ranger 
notre document parmi les monuments les plus anciens de la littérature copte 
et qui donne par conséquent à l’idiome employé un intérêt tout particulier. 

Le trait marquant, qui saute aux yeux dès l’abord, c’est la présence de Vh 
barré, qui signale le vieux dialecte dit d’Akhmim; cette lettre s’emploie ici 
partout où l’exigerait l’akh mimique normal. Par contre, là où l’on s’attendrait 
avoir PA simple, celui êst absent : AfAl, 69 NOC, IX.6N-, ka(kA 2 ), OT6, 
P6M6NHTB. L’habitude de laisser ainsi inexprimée l’aspirée faible caractérise, 
comme l’on sait, tous les textes akhmimiques. L’A semble en effet être le son 
qui le dernier se soit décidé d’adopter un signe démotique pour son expression 
graphique et ce ne fut qu’au fur et à mesure que la forme de cette lettre s’est 
fixée d’une façon définitive ( ‘ 2) . 

L’emploi, ou plutôt les formes écrites, du X sont également remarquables. 
Ici aussi la tendance à confondre les deux lettres X et x se fait sentir surtout 
dans les textes akhmimiques, quoiqu’elle ne manque pas de se montrer ailleurs, 
parmi les Mss. sa'idiques d’ancienne époque. Notre scribe écrit correctement 
XG, 6 X 6 N, 1X.6N, X.AIC, .xeci, mais en même temps ixgn (9), xcope, 
XA 1 C ( 3 ), X6»CAr(io), en omettant la barre transversale; donc le contraire 
de l’erreur signalée ailleurs, qui consiste plutôt à transformer le x en x (3) . 
Quel meilleur témoignage d’une simple confusion graphique, datant de l’époque 
primitive, où les scribes ne furent encore qu’à moitié familiarisés avec l’alphabet 
nouveau? Les lettres op et 6 ne se rencontrent point dans ce court morceau, 

W Publié par E. Baillet, Mém. Miss . Franç., IX. 

W D’abord on restait indécis et le a à rebours a survécu encore ça et là : Jew$ and Christians, 
pi. 3 c, JE A, XIII, pl. X, 4 , Short Texls , n° 18A. 

( 3 ) x pour x ne se trouve guère que dans le Ms. de saint Luc, décrit par M. Lacau, Bull Inst . 
/rang., VIII, 77. 
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mais dans nak celle-ci se trouve remplacée par k. Partout où l’on attendrait 
un M, on trouve un b : AB-, M 6 piTB, NAB, T 6 B-, THpB (î)htb; mais 
dans bcdk, 06 b(i)o> l’emploi du b est normal. Dans iakcdoy il est remplacé 
par oy, tandis que dans baab il remplace celui-ci. 

En ce qui regarde la vocalisation, plusieurs détails se trouvent en contra- 
diction avec les dialectes accrédités. Le auxiliaire s’écrit assez souvent dans des 
positions où ni l’akhmimique, ni le sa'idique littéraire ne l’aurait exprimé : 6 N- 
( article plur.), ep-, epo, 6 X 6 N-, I.X 6 N-, M6T- (et M6NT-) N 6 N-, 
Ne(NOyTe), 06b(i)cd, peM-. L’aycd est significatif de parenté sa'idique, 
mais les formes anh ( 1) , epi-, ApAi, acdaai, XGCi n’appartiennent, à pro- 
prement parler, ni à l’un, ni à l’autre de ces dialectes. C’est plutôt dans le vieil 
idiome du Papyrus Magique d’un côté et dans le parler souvent archaïque de 
Thèbes et de son entourage de l’autre qu’il me semble falloir chercher des 
anomalies analogues. 

Des formes mal orthographiées, telles que 06 BCD, xgicai (i o , cf. X.6CI 3 ), 
ou raccourcies comme 2- (à, 6, 8), 6- (6, 9) pour 26 N-( 2 N-), peuvent être 
mises sur le compte d’un scribe négligeant. Le tout d’ailleurs ferait plutôt 
l’effet d’une dictée peu soignée, si toutefois on pouvait se figurer un scribe copte, 
aussi exercé que l’est celui des pièces grecques de la même main sur ces tablet- 
tes, se faisant dicter un morceau dans sa propre langue, mais incapable de 
l’écrire correctement. 

Somme toute, un texte dont les affinités akhmimiques l’emportent sur toute 
autre, mais qui, en même temps, en offre assez d’autres pour le mettre en 
relations avec son lieu d’achat, où le parler populaire se liait, même jusqu’à 
une époque beaucoup plus récente, à ses voisins du nord par de nombreux 
traits communs. 

La version copte dont témoigne notre texte est, sauf quelques divergences 
peu importantes, le sa'idique. S’agit-il d’un simple remaniement de celle-ci, 
comme c’est probablement le cas des Proverbes?^ C’est ce que, à l’heure 
actuelle, il n’y a pas moyen de décider. Par contre, les preuves, quoique peu 
nombreuses, de l’existence d’un Psautier indépendant en dialecte du Fayyoum 
paraissent déjà suffisantes^. 

IP Seul Prov. XIX, i 5 (copie de M. Cari Schmidt) donne anci eieXais sTvau ; or le sa'id. (ed. 
Worrett) porte ici ai ai. ^ 

Zeitschr. f. die Neulest. Wissensch., 1925, 228 (C. Schmidt). 

P) Outre les versets cités dans les Mss. Rainer ( Miltkeil . a. d. Sam., etc., I, 68), il y a, dans 
la reliure du tome XXXIU de la collection Pierpont-Morgan , te Psaume XVI, 4 à i 5 , qui offre 
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Psaume XLVI, vv. 3 À 10. 

3. A. xenxAÏc xeci oyoTenè oynak. ngngpo ixgnngnoytg THpoy (,) (en-dessus iika thpb) 

S. xenxoeic xoce oygorene oyrio<v Nppone exMnKxj THpq 

h. A. AB©6Ba> NGNAAOC NAN AytD NG©NOC 2GNOypHTG 

S. AUeBBlO NNAAOC N AN AytD N 2 G 0 NOC 2AN6NOyepHTG 

5. A. ABCtDT n NAB N T6BKAHPONOM IA tlANH NN lAKCDOy A . GTAABMGpiTB (2) A.IA'f'AAMA 

S. AqccuTn nan ntg^kahponomia nanai niakojb neNTAqMGpiTu xia'Paama 

6 . A. AnNoyTe bcdk apai eoyAtDAAi AytD nxAic soyspAoy NCAArm (en-dessus) xia^aahoc ( sic) 

S. AnNOyTG BtDK 6 zpAi zNoyAOyAAi nxoeic 2 NOyapooy NCAAmx 

7 . A. ‘'J'* AA 6 I 6 n 6 NOyT 6 Gpi^AAei® ■'p AA 6 I en 6 N epoepi'pAABl 
S. ' v pAAA 6 l 6 n 6 NNOyT 6 "LaAAGI "L xxxel 6 n 6 NppO ’f'AAAGl 

8. A. xenepo m iixa THpBne neNoyTe (^pAxei 80 ym 6 tp 6 M 6 nhtb 14) > biffé) 

S. xenppo m n ka 2 THpqne nNoyTe "L xxxei 2 noymntpmn 2 ht 

9 . A. AnxAic ep epo 6X6 n 6N6 ©noc t H poy riNoyT 6 (en-dessus ■'f'AAGi 6 noym 6 ntp 6 m 6 nhtb) 

S. anxogic p ppo 6 Xnn 26 ©noc THpoy n NOyTG 

A. aaa..aï ( 5) ixennesepoNOC gtbaab 
S. zmooc 2 ineq©poNOC gtoyaab 

10 . A. GNApxCDN ••••M 6 N (e) NGNAAOC AyCyNArOy (7) N 6 NnNOy[T 6 nabpaam] GNxtDpe® 

S. MApxtDN NNAAOC AyCtDOy 2 620yN MNnriOyTe NABpA2AM XGANXtlXDpG 

A. 6 N Tl KA NT 6 NOyTG AyxGICAl MATA® 

S. M n KA 2 NT 6 n NOyTG XIC 6 6 MAT 6 

plusieurs leçons distinctives, surtout à partir du v. 8; par ex., au v. i3 Mxxoycxeffxee, qui cor- 
respond au NrTxyooy ezpAi de S. B., tandis que le v. 1 5 se termine par TesoyiNeM t r)v het-iAv 
1 7ov , au lieu de Sôiav. 

t 1 * Mots empruntés au Ps. XCIV, 3. 

(2) La lettre effacée après a a presque l’air d’un z retourné (voir ci-dessus), mais ici on ne peut 
pas songer au préfixe relatif akhmimique. 

(3 > Notez que B donne ici Api. 

(4) Je ne me souviens pas d’avoir rencontré ailleurs cette formation bizarre (répétée au verset 
suivant). Il rappelle le 2 N]oyKxpxiTq des Homélies manichéennes, p. 5g, de la belle publication 
de MM. C. Schmidt et Polotsky. 

(M On est tenté de lire xxe apai (cf. Rossi, N. Cod., 4o, où le grec est identique), quoique ce 
verbe paraît manquer dans l’Akhmimique. 

(«) Le commencement dé cette ligne a disparu. 

D) Leçon assez douteuse. S et B emploient tous deux des mots coptes. 

( 8I Ici la courte colonne à droite. 

(9) mat 6 serait possible. 
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TROIS PETITES NOTES 
SUR L’HYMNE À DÉMÉTER DE CALLIMAQUE 

PAR 

B. A. VAN GRONINGEN, 




B ■ 

I N 1 


1. Vers 5-6 : j urf / moùs yvvd, fxricS’à xxTeyevctio ■yjxha.v 

Sx ’ dÇ>’ avaXéwv <j1o[id7œv 'dlvwyizs cLticl&Ioi. 

Je considère comme définitivement acquis que [irjêé a les deux dernières fois 
la signification de «pas même». Les deux groupes de femmes sont ajoutés 
«pour signaler qu’elles aussi, malgré leurs mortifications, sont obligées à au- 
tant de réserve que le reste des @é€a Xoi^v. Il me semble inutile de reprendre 
après Cahen (2) la réfutation des explications ingénieuses de Vollgraff (3) et de 
Wilamowitz (4) , et j’estime que le dernier commentateur du poète a raison de 
paraphraser en ces termes (p. 2 55) : «même cheveux dénoués, même dans 
l’état de jeûne, gardez-vous, non initiées, de la contemplation des sacra v. 
Pourtant il y a encore, si je ne me trompe, un détail qui n’a pas été saisi dans 
toute son importance; c’est l’idée exprimée par le verbe 'uflvziv. A cet égard 
Vollgraiï et Wilamowitz ont le grand mérite d’avoir vu qu’une explication est 
de rigueur. Celle-ci n’a pas été donnée par Cahen et il est difficile de se sentir 
satisfait, quand il écrit (1. 1.) : «la tournure oxa. . . marque non 

pas une éventualité possible. . . mais un fait réelv. Fait réel, sans doute, mais 
pourquoi, si «tout le sens retombe sur dTiOialoi » , le poète a-t-il fait mention 
de cette étrange action de cracher? L’explication est, après tout, très simple : 
il suffit de se rappeler que le jeûne dans jsa forme la plus sévère interdit d’a- 
valer même la salive. Gallimaque ne dit donc pas simplement : «même vous 
qui pratiquez le jeûne», mais : ffmême vous qui le pratiquez sous sa forme la 
plus rigoureuse ». G’est encore de cette façon que l’adjectif aiixXéœv obtient 
toute la force qu’il réclame. 

W Iægrand, Problèmes alexandrins , I. Revue des Etudes anciennes , 1901, p. 290, n. 3 . 

^ Les Hymnes de C. Comtnen taire, 1980, p, 253-2 55 . 

W Ad Callimachi hymnum in Cererem . Mnemosvne 191 4 , p. io 5 ss. 

W Hellenistische Dicktung , II, 192/1, p. 2 5 ss. 
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2. Vers 1 06 et suivants : . . . rjSrj yàp dnapvFjaavTO puxyetpoi. 

kXXà jcaî ovprj as peyaXdv vTréXveav dp a%àv, 

Kai ràv fîwv ëftayev, ràv ÈcfHa erpe^s pdj^p etc. 

Où faut-il situer exactement la fin des paroles adressées par Triopas à Po- 
séidon? Les anciennes éditions les faisaient continuer jusqu’au vers no inclus. 
Il y a déjà une amélioration très sensible depuis que Wilamowitz (dans son 
édition) et Gahen (dans son édition et son commentaire) ont mis les guille- 
mets à la fin du vers 106. J’estime qu’il y a encore une petite rectification qui 
s impose : il faut les mettre après TeTponràSwv. En effet yàp ne convient point 
dans la dernière phrase de Triopas. Les étables ne sont pas vides parce que les 
cuisiniers ont fait grève. Si par contré la phrase rjSt] yàp duapvrjcrav'io pd- 
yetpoi ne fait plus partie des paroles du père, elle indique le motif de son 
désespoir et la phrase suivante à son tour la raison de l’attitude des cuisiniers; 
dXXà nai y signifie : et effectivement. Je traduirais donc par exemple : « . . . 
vides sont mes étables, dépourvues de bêtes mes bergeries». En effet, les cui- 
siniers avaient déjà fait grève. N’avaient-ils pas dû dételer les mulets du grand 
char? N’avait-il pas mangé la vache que sa mère gardait pour Hestia? 

3. Deux aspects de Fart de Callimaque. — L’In mne à Déméter nous fournit 
l’occasion d’attirer l’attention sur deux aspects de l’art de Callimaque. Tout 
d’abord, il est excellent psychologue. II s’identifie pour ainsi dire avec ses per- 
sonnages, se représente nettement leur condition physique et psychique; il sait 
notamment combien l’état du corps influe sur l’état mental, y éveille idées, 
sentiments, souvenirs et associations diverses. La composition de cet hymne, 
qui mériterait à maint point de vue le nom de mime, s’explique en grande 
partie à l’aide de cette constatation. Le soir va tomber : pendant toute la journée 
les femmes assemblées sur la rue ont jeûné : leur ascétisme fanatique leur a 
même défendu d’avaler leur salive; il y a donc deux réalités, et il n’y en a que 
deux, qui valent pour elles; il y a deux pensées qui les obsèdent, et il n’y en 
a que deux : la déesse, la religion d’une part, la faim et la soif de l’autre. 
Lune et 1 autre s enchevetrent au reste de façon à ne former pour ainsi dire 
qu’un ensemble. Voilà pourquoi dans la description de la ^Xavr) de Déméter 
le motif principal n est pas cette fois-ci le désespoir de la mère qui a perdu sa 
fille (seul le vers 9, vers froid au possible, nous le rappelle), mais la faim et 
la soif de la femme qui na ni bu ni mangé depuis l’aurore. «Comment est-il 
possible, 0 déesse, que tu aies supporté ce tourment? Tout ce temps tu n’as 
ni bu, ni mangé, ni baigné ton corps. Trois fois tu as traversé l’Achéloüs, trois 
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fois tu as passé des fleuves aux eaux éternelles (l’adjectif devaoev n’est pas un 
simple agrément de style), trois fois tu t’es assise près de la source Callichoré, 
et tu n’as ni bu, ni mangé, ni baigné ton corps». On remarque le caractère vrai- 
ment obsédant de ces détails du mythe. Et il semble que le poète se représente 
les femmes comme revenant subitement à elles, comme se ressaisissant non sans 
effroi au vers 17, où elles forcent pour ainsi dire leurs pensées dans une autre 
direction. C’est comme si elles voulaient se délivrer des visions qui les torturent, 
quand elles passent tout à coup à l’arétalogie banale des vers 1 8 et suivants. Et 
pourtant cette fuite en dehors d’elles-mêmes ne réussit guère, puisque le mythe 
qui doit glorifier la puissance de la déesse, est encore une histoire de faim et 
de soif. Le charme n’est rompu définitivement qua l’arrivée de la procession, 
qui parvient à absorber toute l’attention (vers 1 1 7 et suivants). 

Callimaque est donc bon psychologue et possède l’art de revivre en lui-même 
la vie de ses sujets et de la représenter dans ses œuvres de façon saisissante. 
Les femmes qui sont comme les actrices du mime qu’est notre hymne, se 
laissent aller à leurs sentiments; elles sont ingénues et primesautières ; elles 
expriment leurs idées et leurs sentiments de façon directe et sans retenue. Cela 
est vrai, mais ne l’est pas sans une réserve très importante. Le poète n’ëst 
absorbé par son sujet que dans une certaine mesure : ipiages de la réalité, sen- 
sibilité, émotion, élan poétique, tout cela est vivant en lui, mais il ne s’y perd 
jamais; il ne se laisse jamais dominer entièrement par son sujet. C’est comme 
s il s observait toujours pendant qu’il est à l’œuvre. Précisément aux moments où 
il pourrait donner l’impression qu’il se livre tout à fait, il s’esquive; au point 
d atteindre un grand effet, il est le premier à le gâter; à un sérieux trop grave, à 
une émotion trop pénétrante, il aime faire succéder un détail qui provoque le 
sourire. Notre hymne présente deux cas très typiques de cet esquivement. Au 
vers 9 1 il y a deux comparaisons destinées à montrer la langueur d’Erysichtbon : 
la première : «comme la neige sur le Mimas», est entièrement en accord avec la 
dignité du sujet; mais la seconde : «comme la poupée de cire au soleil», rompt 
1 équilibré. Ensuite au vers 1 1 0 la liste des nobles bêtes de la maison de Triopas, 
sacrifiées à la boulimie du jeune prince, se termine par la mention de la chatte, 
terreur des souris. 

C est qu après tout cette poésie n’est et ne veut être qu’un jeu. C’est que le 
poète n a plus ni 1 ambition ni la force d’être le SiSxctxxXgs de ses lecteurs. 


Leyde. 


J 





I 




HORÜS-APOLLON AU KÔM EL-AHMAR 
DE ZAWIÉT EL-MAIETIN 

(avec 2 planches) 

PAR 

RAYMOND WEILL ET PIERRE JOUGUET. 
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La grande colline de mines du Kdm el-Ahtnar de Zawiét el-Maietin s’est tou- 
jours imposée à l’attention de l’exploration historique par sa situation en bor- 
dure du fleuve, sur la rive droite, au pied de cette montagne de contours remar- 
quables dont l’escarpement avait reçu les tombes princières bien connues de 
l’Ancien Empire et du Nouvel Empire. La ville des possesseurs de ces tombes 
est le | J des documents de toute époque, comme il ressort de leurs textes 

funéraires de la VI e dynastie, souvent signalés, où l’ofL relève que ces défunts 
princiers invoquent Osiris et Anubis pour avoir sépulture et revenus funéraires 
o «dans Hbnwv, et ® «en agrément auprès 

d’Osiris» ou plus précisément, du point de vue local, 

fiîfll cren a 8' r ® men l au P r ès d’Horus chef de Hbnwv {l) . 

La mention à cette place de la sépulture «dans Hbmv » implique, comme il 




T 1 
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tombes princières. Cette ville est la capitale du nome de l’Oryx ou «Gazelle 
blanche n , mî-hd quant au nom de l’animal, le 16 e de la Haute-Egypte 

dans les listes de nomes. Il y a toute apparence que Hbnw ne cessa jamais d’être 
considéré comme sa métropole, tout au moins dans le domaine des choses reli- 
gieuses; car le dieu de la ville, cet «Horus chef de Hbnw » qu’on vient de voir 
paraître sous la VI e dynastie, est désigné à l’époque tardive en formes telles, 
qu’elles font ressortir son appartenance très étroite à la province même que le 
nom et l’image de la Gazelle désignent. 


W L., D., II, in c, g; cf. ib., l, même appellation d’Horus dans une autre tombe de l’Ancien 
Empire de la même nécropole. 

Mémoires , t. LXVII. 1 1 


82 


RAYMOND WEILL ET PIERRE JOUGUET. 


Après l’Ancien Empire, cet Horus de Hbnw se rencontre, notamment, sous la 

XII e dynastie à Béni Hasan : ^ Ê. IA * \ î sur un 

monument de Ramsès III, à Zawiét el-Maietin même, qui tient à l’objet de la 

^ n awm ■ 

présente étude et dont il sera question plus loin : 0 J; aux temps 

v-f jr- ïmjjy:" 

à l’époque macédonienne vhjtv:" Dans l’inscription qui fournit 
ce dernier exemple, le dieu ainsi désigné est représenté par la figure du faucon 
debout sur la croupe d’une gazelle et muni de bras humains qui tiennent les 
cornes du quadrupède : enrichissement de l’image ordinaire du faucon perché 
sur la gazelle, plus exactement sur l’oryx, qui exprime couramment le nom 
de la localité de YOryx à partir de l'époque grecque. Rappelons que le norn du 
nome s’écrit simplement in ou iW jusqu’au cours de la périobe saïte, à lire 

sans doute ml-hd d’après le nom connu de l’animal; tandis que plus tard, 
doit être lu m\ — curieuse abréviation du mî-hd primitif — d’après l’écriture 
phonétique complète m ^' t ’ en concor(J ance d’ailleurs avec 

l’écriture contemporaine du nom de l’animal, qui est Que ce tableau 

du faucon sur la gazelle, nom du nome, désigne directement la divinité, cela 
est confirmé par le grand texte géographique d’Edfou, où nous trouvons que 
Horus de Hbnw, quant à sa représentation à Edfou, était 




d’un oryx, residan 


m 


jjj cf Horus sous la forme d’un faucon sur le dos 

en son château dans Mh-tv Ce dernier nom Mh-t est 
celui du nome lui-même, on vient de le voir, et alors il ressort explicitement 
du texte que Horus de Hbnw a la qualité essentielle d’être dans le domaine de 
l’Oryx, lequel donc est mis en position d’identité avec la ville. 

Du fait, d’ailleurs, que le groupe complexe qui écrit le nom du nome sert 
également à désigner le dieu, il ressort que dans ce dernier emploi la désigna- 
tion doit être lue en forme adjective mh-j ou mh-tj, ce Celui de l’Oryx», partant 
de quoi il est très intéressant, à côté de cet ce Horus Seigneur de Hbnw, Celui 
de l’Oryx», de trouver, à la même époque, cette titulature renversée dans ses 


R) Béni Hasan, I, pl. VII, IX. 

^ Stèle de Naples, 1 . 1. 

W L., D., III, 277 a. 

( 4 ) Papyrus Boulaq n° 3 , pl. XIII du volume, 1 . 1 5 - 1 6 de la colonne du ms. 
I 5 ) Daressy dans Annales du Service, XVIII (1919), p. 129. 

W Voir Brugsch, Dict. géogr., p. i 36 o. 
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termes en «Horus Seigneur de l’Oryx, Celui de 

Hbnwv^K II faut remarquer encore que mh-tj, comme désignation du dieu, 
«Celui de l’Oryx», peut être compris à volonté comme Celui du nome de YOryx 
ou, proprement, Celui de Yanimal oryx, le ce Gazellier » , au sens de ce Chasseur 
triomphant de la gazelle sauvage», cette dernière signification tout à fait paral- 
lèle à celle qui ressort d’une autre manière de désigner le dieu vainqueur, dans 


( 2 ) 


« Châ- 


un autre nom de sa résidence de Hbnw qui est 
teau du triomphateur » , comme on traduit d’ordinaire ( Wôrterbuch, V, p. 433), 
mais dont on peut serrer mieux le sens s’il est vraH 3) que ce dwn-tj procède du 
nom du taureau de combat twn-w, d’après quoi dwn-tj déterminé comme on 
vient de le voir serait, littéralement, le «toréador». 11 est clair d’ailleurs que 
toutes ces variétés de dénomination et de représentation, Horus à la pique sur 
le taureau, Horus-faucon sur l’oryx, se réfèrent directement au sens mytholo- 
gique du tableau du dieu fort dominant le dieu vaincu, c’est-à-dire Horus vain- 
queur de Set. La gazelle sauvage, comme on sait bien, a cette qualité typhonienne, 
représentative de l’adversaire d’IIorus; ce qu’on exprime, à l’époque gréco-ro- 
maine, dans l’écriture du nom du simple animal qui incarne la divinité mau- 
vaise, ml-hd, déterminé à cette époque par k-W ou images analogues. 

Pour l’histoire et la géographie historique, le fait essentiel qui ressort de 
toutes ces formules est l’équivalence de Hbnw avec Mh-t, le nome de l’Oryx, 
c’est-à-dire le fait que Hbnw est, par principe religieux, la capitale du nome. 
La mise en équation systématique des deux noms, comme deux désignations 
d’une seule et même résidence du dieu, est bien visible encore en ce passage 

du papyrus Boulaq n° 3 que nous citions tout à l’heure, et qui porte : 


\\ 
.A 






icbi JS 


o 




ÏCT 3 


° < =\ 


©■ 


iK x I ° «Vient à toi Horus Seigneur de Hbnw , dieu grand chef de 

• ‘‘■x' A J 5 Ç 

l’Oryx, il t’apporte une bandelette provenant de l’Oryx, un phylactère provenant 
de Hbnw » 


‘ O) Wôrterbuch, III, p. 63 . 

(2) Voir Kees, Horus undSeth, II, p. aft ; cf. Gauthier, Dict. géogr., IV, p. 25, notant en outre que 
dans la légende d'Horus à Edfou se rencontre (Nàvïlle, Mythe d'Horus, pl. XIV) cette explication 
du nom de la ville de Hbnw, qu’elle sera appelée ainsi parce que c’est là qu’Horus a mis en pièces 
( kbn ) ses ennemis. 

t 3 ) Comme l’aperçoit Kees, loc. cit., note précédente. 

Papyrus Boulaq n° 3 , pl. XIII du volume, 1 . 1 5- 1 6 de la colonne; cf. Maspero, Mém. sur quel- 
ques papyrus du Louvre, p. £9. 
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Au cours de l’histoire politique, cette primauté de la ville dans le nome de 
l’Oryx avait subi des éclipses, depuis les princes de l’Ancien Empire dont elle 
était la résidence; notamment, dans le cours de la XII e dynastie, sous ces princes 
des grands tombeaux de Béni Hasan, à une quinzaine de kilomètres au sud de 
Zawiét el-Maietin, qui résidaient dans une autre ville, possédaient au moins la 
moitié sud du nome de l’Oryx et étaient en mesure, souvent, de se considérer 
comme souverains du nome tout entier. Il est bien probable, cependant, que 
même au temps où un gouvernement politique siégeait en ce Mn-t-Hwfw des 
princes de Béni Hasan, la vieille capitale Hbnw et son Horus gardaient intactes 
leurs positions religieuses, en attendant le retour complet à l’état de choses 
antérieur et immémorial. 

La situation précise de Hbnw, aussi bien d’ailleurs que celle du Mnt-Hwjw 
de la XII e dynastie, est un problème dont la solution reste difficile à formuler 
en certitude. Les mentions de la VI e dynastie dans un tombeau de Zawiét el- 
Maietin démontrent, nous l’avons rappelé, que Hbnw est dans le voisinage de 
la nécropole, et d’ailleurs, avant toute attestation épigraphique, la première 
idée qui se devait présenter est celle de la situation de la ville pharaonique au 
Kôm el-Ahmar même, en ces vastes ruines que le cimetière de la montagne 
domine à courte distance. 11 est extrêmement remarquable qu’aux premiers jours 
de 1 égyptologie , au temps de la Description de T Egypte, Jomard n’ait point pen- 
ché à considérer les tombes rupestres comme en relation avec la ville du pied 
de la côte. Il avait cependant formé l’idée générale d’un lien fonctionnel, de 
valeur indicative réciproque, entre une ville antique de la vallée et les tombes 
ou carrières qu’on doit trouver au désert dans son voisinage; mais dans le cas 
de Zawiét el-Maietin et de sa région, portant son attention d’abord sur les belles 
tombes de Béni Hasan, à l’extrémité sud du district, et arrivé à la certitude 
que la ville des possesseurs de cette nécropole était à El-Anbageh, au bord 
du fleuve, à ù ou 5 kilomètres de distance des tombeaux, il pensait que de 
manière analogue, parallèlement en quelque sorte, et la grande ville actuelle 
de Minieh se trouvant à 6 kilomètres seulement des tombes de Zawiét el- 
Maietin, la capitale des princes de ces tombeaux était à chercher en ce Minieh 
d’aujourd’hui, au bord du Nil et sur l’autre rive. Un peu plus tard, cependant, 
en sens tout différent, quand on sut lire le nom de la ville des princes des 
tombeaux de Béni Hasan, p (^® V * — . > on crut reconnaître en ce dernier 


nom celui de Minieh même, et avec Champollion, après lui et jusque 1890 
environ, on admit généralement que Minieh avait été cette capitale des princes 
de Béni Hasan de la XII e dynastie. 
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Incommode, évidemment, en raison de la distance trop grande qui sépare la 
ville du cimetière supposé de ses princes — 20 kilomètres environ — cette 
localisation apportait une sorte de facilité, en ce quelle entraînait la disjonction 
de Minieh et du Hbnw des princes de Zawiét el-Maietin, permettant ainsi de 
revenir à chercher le Hbnw antique plus ou moins près de la nécropole. C’est 
ainsi qu’on voit Newberry, en 189Ù, suggérer que Hbnw pourrait être reconnu, 
soit dans le Kôm el-Ahmar lui-même, soit dans le village actuel de Sawâdeh, 
du même côté du fleuve et à mi-distance de Zawiét el-Maietin et de Minieh (1 h 
Au même moment, toutefois, Maspero reprenait la question par la base (2) , et 
négligeant, pour une localisation de Hbnw dans le voisinage nécessaire de Za- 
wiét el-Maietin, le site antique secondaire de Sawâdeh (3) , posait la nécessité de 
choisir entre le Kôm el-Ahmar et Minieh actuel. Or l’identification avec le Kôm 
el-Ahmar ne lui paraissait pas possible; les grandes buttes urbaines, non atta- 
quées encore par l’exploitation du'sebakh, qui les dévaste aujourd’hui, à peu près 
dans la condition où Jomard les avait vues, permettaient de saisir la configura- 
tion de la place, telle que «ce qui frappe en elle à première vue, c’est l’absence 
non seulement d’un temple, mais d’un emplacement où il soit permis de suppo- 
ser qu’il y ait eu jadis un temple. Le bourg antique qui s’élevait en cet endroit 
11’était donc pas un centre religieux. . . ^ n D’où il fallait conclure que n’étant 
pas le Kôm el-Ahmar, Hbnw ne pouvait être que- Minieh, que le nom de Hbnw 
était le nom antique de Minieh. 

Les chercheurs de la géographie historique semblent s’être ralliés, depuis 
lors, à ces vues, tout au moins à la formule prudente de la situation de la ville 
antique à Minieh ou aux environs (5) ; prenant surtout en considération, comme 
faisaient les anciens égyptologues (6) , l’identité qui s’offre de Hbnw avec lbiu de 
l’Itinéraire d’Anton in, = Ibion du Géographe de Ravenne, Nibis d’Etienne de 
Byzance, et les nécessités de situation qui résultent des données métriques. 
Nous reviendrons, ci-après, à la question de cette considération de distance. 

Il pouvait être téméraire d’afîirmer, comme faisait Maspero en 1890, que 
dans le Kôm el-Ahmar il n’y avait point l’emplacement du temple d’une capitale 
de nome. Il n’en est que plus remarquable d’avoir confirmation, aujourd’hui, 

W Newberry, Béni Hasan , II, p. 19-20. 

{2} Voir Maspero, Etudes de mythologie et d 3 archéologie , V, p. 342 et suiv. 

Il parait certain, toutefois, que le village de Sawâdeh est sur le site d'une ville antique; voir 
les bonnes observations de Murraxfs Ilandbook for Egypt (1873), p. 353 . 

W Maspero, loc. du , p. 3/17. 

Daressy dans B . /. F. A. 0 .) XII (1915), p. 1 4 ; Gauthier , Dictfgéogr IV (1927), p. 25 . 

W Brugsch, Dict. géogr., p. 1262. 
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que Hbnw pharaonique est certainement à trouver ailleurs, l’exploration pro- 
fonde faisant voir que la ville du Kôm n’est point antérieure à l’époque romaine 
et que, jusqu’au cours des temps ptolémaïques, les espaces que le Kôm recouvre 
étaient affectés à une occupation extrêmement différente. 

II 

On ignore quel était le nom que portait cette ville du Kôm et, pour l’époque 
gréco-romaine on ne sait presque rien de Hbnw et de son nome. Dans les grandes 
listes des temps ptolémaïques notamment aux temples d’Edfou ^ et de Denderah, 
l’Oryx est mentionné à sa place, la seizième, entre Hermoupolis et Cynopolis. 
En revanche il n’apparaît jamais dans les documents grecs. La plus ancienne 
de nos listes grecques, celle qui se tire des Lois financières de Ptolémée Phila- 
delphe (2) ne mentionne aucun nome que l’on puisse situer entre l’Hermopolite 
et le Cynopolite, et l’on est à peu près assuré qu’il n’y* en avait point, parce 
qu’au second siècle avant J. -G. Tênis-Acôris (Tehneh), qui se trouve à une 
vingtaine de kilomètres au Nord de Zawiét el-Maietin, presque à la frontière du 
Cynopolite, se rattachait à l’Hermopolite (3 h Au point de vue administratif les 
textes grecs peuvent seuls faire foi. Mais les listes hiéroglyphiques aussi bien 
que les monuments, dont il sera question plus bas, tendent à prouver qu’au 
point de vue religieux Hbnw et le district de l’Oryx avaient gardé leur importance. 

Acôris était dans la toparchie du MwyJrtjs. Ce nom ne serait-il pas un sou- 
venir de Mb, l’oryx égyptien, et Hbnw ne serait-elle pas restée le chef-lieu de 
l’ancien nome, déchu au rang de toparchie? L’jj égyptien n’est, à la vérité, 
qu’exceptionnellement transcrit par un ^ mais notre hypothèse pourrait s’auto- 
riser du nom pharaonique Tancés, doublet de T ews. 

Plus tard Acôris a été attribuée au Cynopolite, et, avec elle, peut-être la 
toparchie toüte entière. C’est ce dont témoigne, pour Acôris, le géographe Pto- 
lémée (4) , dans le second quart du 11 e siècle de notre ère. Au 111 e elle est revenue 

(1) E. Brugsch, Dict. géogr., p. 1876 (pour Deuderali), et passim. 

B. P. Grenfell, Rev. Laws, col. 3i a et col. 60 . Cf. l’introduction de J. P. Mahaffy, L-LI. 
Le nome ne figure pas davantage chez Agatharcbide {De mare Erythrœo, V, 22 ), chez Strabon 
(XVIII, 1 , 35, C. p. 809), chez Pline {H. N., V, 49), chez Ptolémée (IV, 5; cf. § 35 et suivant), 
ni dans les papyrus. 

l3) Cf. e. g. P. Reinach, 9, 1. 12. 

,4) Ptol., IV, 5 , 59; cf. Th. Reinach, Papyrus grecs et démotiques, p. 60. C’est sans doute à tort 
que l’on serait tenté de tirer argument contre Ptolémée de P. Amh., 88 . 
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à l’Hermopolite (1) . Ces variations dans les divisions administratives n’ont rien 
de surprenant et sont de tous les temps. C’est ainsi que Hbnw capitale de 
l’Oryx blanc, sous l’A. E. et le N. E. est rejetée au second plan, à l’époque de 
la XII e dynastie, par Mn 't-ffwfiv, capitale des princes de Béni Hassan, qui 
tantôt taillaient leur nome dans l’Oryx blanc, tantôt possédaient l’Oryx tout 
entier. 

f 

L’historien de l’Egypte romaine aimerait savoir quel était le nom grec de ce 
Hbnw du vieux nome; on l’a identifié avec llbion de l’anonyme de Ravenne, 
Ibiu de l’itinéraire d’Antonin, Nibis d’Etienne de Byzance (2) . La distance donnée 
par l’itinéraire entre Oxyrhynchos et Ibiu, à savoir 3 o milles, ne confirme 
qu’imparfaitement l’identité Hbnw = Ibiu = Minieh. Mesurée sur la carte, la dis- 
tance entre Behnasa et Minieh est de 32 milles ou un peu plus, et à vol d’oiseau, 
soit un peu trop en regard des chiffres du document. 

Les textes nous font d’ailleurs connaître des quantités d’Ibiôns. Voici, dressée 
avec l’aide du précieux Wôrterbucli de Preisigke et Bilabel, la liste de ceux qui 
appartiennent à ÎHermoupolite. 

ï€iwv K a ivov (C.P. H. , Wess. Stud., V, 127, col. XIX, LA). 

— UaOœrov ( ibid ., p. 80, 81, etc...). 

— UaveKTvpeoos (P. Flor., 385 , 1 , 37; cf. 17, 1 . 8). 

— UsTza<pdt ou -e( (C.P. H., 3 A, 1. 1; P. RyL, 206, 1. 38 ). 

— HetJcfiêvdeœs, He<T(i)[i§vde 6 ôs, Ècrep.€vdeœs. Cf. J. Maspero, 67151, 
1 . 111 et la note; P. Lond; 1866; P. Flor., 7 A, 1 . 1-2 : ï&œvos Seo’s/zévttews 
TÏjs vopaxpydas. Pas plus que Vitelli, nous ne nous expliquons cette addition de 
Trjs vop.ap’/tas. 

ïëiwv Tavovutawç (P. Flor., I, 5 o, 1 . 55 ). 

— TarjceA psœç (P. Flor., I, 80, 1 . 1-2), qui doit être le même que l€idsv 
T txvxs'Xp.sœs de P. Reinach A 3 , qui ne proviendrait pas du Fayoum, comme le 
pensait l’éditeur, mais de l’Hermopolite. 

ïêtwv TeTap/ 0 t (P. Lond., 1168, III, p. 10A, 1 . i 3 ). 

— Te« (P. Leipz., qq, I, 1 . 28). 

— (Day-i^Tos). P. Rein, Ao, 1 . A (ou simplement (Payi;). 

Il est naturellement impossible de savoir de quel lbiôn il s’agit dans l’anony- 
me de Ravenne et dans l’itinéraire. \€lwv <I>a yÿ, ou «Pay^vos) est seul donné 
comme appartenant au Môchite. Ainsi lit Preisigke : la leçon et 1 interprétation 

t 

R) P. Flor., 383, 1. 46. 

^ Voir plus haut et H. Gauthier, Dictionnaire des noms géographiques , IV, p. 2 5. 
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de Th. Reinach : izepî i§lwv <payn(fi<XTwv') est peu vraisemblable, car au lieu 
de -crépi il faudrait ÙTvép (1 K 

Le grand nombre Albion dans l’Hermoupolite n’a rien qui nous doive étonner. 
L’Ibis-Thôth est le dieu de la métropole, il est naturel qu’il ait eu des sanc- 
tuaires dans tout le nome. Cette considération mythologique, si elle comportait 
des conséquences rigoureuses, serait défavorable à l’identiGcation A Hbnw, ville 
d’Horus, avec Ibiôn, ville de Thôth; mais «il est avec le Ciel des accomode- 
ments» et ce n’est pas la première fois que l’on verrait les cultes se côtoyer et 
même se mêler, plutôt que de s’exclure. 

III 

Les recherches entreprises par R. Weill au Kôm el-Ahmar en 1911, pour- 
suivies en 1912, 1 9 1 B , 1929 et finalement au printemps de 19B3, avaient 
eu pour objet initial le dégagement d’un édifice en pierre du type de la III e 
dynastie, dont la dégradation progressive des buttes avait fait affleurer la super- 
structure. Il se révéla que cette petite pyramide à degrés avait été assise sur un 
sol d’alluvion nilotique, que remplissaient les tombes d’un vaste et dense cime- 
tière des temps énéolithiques (périodes de Negadah 1 et Negadah //), et que 
jamais aucune construction, depuis lors, ne s’était installée sur le site jusqu’au 
jour où la nécropole préhistorique et la pyramide archaïque très écrètée dispa- 
rurent, envahies et submergées par la ville romaine. L’extension des fouilles, 
par la suite, et l’éxécution de grands dégagements en surface et en profondeur 
en divers point des buttes, firent voir que partout sous la ville romaine gisaient 
des cimetières pharaoniques de toutes les époques, juxtaposés, réutilisés ou in- 
sérés les uns dans les autres, grands puits thinites intacts ou réemployés, 

(i) C’est à tort que F. P. Garofalo, Contribulo alla Geografia dell’Egitto romano, dans Recueil de 
travaux, n. s. VIII, 1902, p. 7, trompé par Amélineau, La géographie de l’Egypte copte, p. 201, 
identifie Ibiu de l’itinéraire d’Antonin avec Ibiôn du Théodosiopolite mentionné dans la tablette de 
la collection Rainer, M.P.R., V, p. 18. Ce village, ainsi que Magdolôn, qui lui est associé, appar- 
tient à l’Arsinoïte. On sait qu’à l'époque byzantine la méris de Polémon. (Wessely), ou plus proba- 
blement le nome tout entier (Grenfell, Hunt), a pris aussi le nom de Théodosiopolite (C. Wessely, 
Topographie des Faijums, p. 23-2 A; Grenfell, Hunt, Goodspf.ed, The Tebtunis Papyri, II, app. II, 
p. 363 - 3 64 ). C’est un fait qui a pu aisément échapper à Amélineau en 1898 et à Garofalo en 

1902, et ils ont confondu la Tbéodosiopolis (peut-être Taha el-Medineh) et le Théodosiopolite de 
Thébaïde, mentionné dans P. Masp., 67006 et peut-être aussi dans la Notifia I episcopalum et 
dans Hieroclès , avec la ville et le nome du même nom qui sont à chercher au Fayoum. 
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groupes de puits de l’Ancien Empire, aux mastabas détruits ou conservés plus 
ou moins bien, groupes funéraires du Nouvel Empire, tombes de lepoque 
grecque sur la ville et hors des limites de la ville, sur les pentes qui rejoignent 
le pied de la montagne aux tombes princières. Quelques vestiges architecturaux 
dispersés, grands blocs ou fragments de colonnes portant des inscriptions 
d’Amenhotep III (l) montrent que, sous le Nouvel Empire, il existait dans ce 
cimetière des édifices décorés; un bloc encore en place, élément inférieur de 
l’un des piliers encadrant, à sa base, l’avenue montante dont il sera question 
ci-après, porte les cartouches de Ramsès III. 

Dans l’inscription de ce dernier fragment, le Pharaon est dit «aimé d’Horus 
Seigneur de //ùnw » , et la mention de Hbnw se retrouve encore en quelques 
inscriptions de mastabas de l’Ancien Empire, sans qu’il en ressorte plus de lu- 
mière, quant à l’identité de la ville, que des mentions aux tombeaux de la 
montagne connus depuis longtemps et que nous rappellions aux premières lignes 
de ce mémoire. La certitude est acquise, cependant, que Horus de Hbnw n’a 
jamais cessé d’être le grand dieu de la place, et nous savons aujourd’hui que 
lorsqu’une ville importante, aux temps romains, eut recouvert les cimetières 
oubliés, sa divinité principale ne fut autre que cet Horus antique du nome, que 
nous ne sommes point surpris d’y rencontrer sous la figure d’Apollon, confor- 
mément à cette règle d’assimilation imposée par les Grecs à Horus le Grand, 
sur le plan général de la légende et dans ses grandes résidences de la Haute- 
Égypte (2) . 

Cet Apollon de Zawiét el-Maietin est nommé dans les inscriptions de deux des 
monuments livrés par les fouilles dans le Kôm el-Ahmar, dont le plus important 
est un autel en forme de pilier quadrangulaire, resté debout, par fortune, à la 
place même et dans le cadre des constructions et des voies publiques où l’avaient 
posé les administrateurs de l’époque romaine. La situation du monument est 
remarquable. Pour la comprendre, il faut porter l’attention d’abord sur les im- 
posants vestiges d’uiie rampe, à pente accentuée et de grande largeur, aux sou- 
tènements latéraux en pierre de taille de grand appareil, dont la base du côté 
de l’ouest est au niveau des champs et qui monte, vers l’est, traversant le Kom . 
de part en part, jusqu’à joindre le pied du glacis rocheux qui prolonge la ligne 

W Un grand linteau d’Amenhotep III, en outre, en forme de dalle rectangulaire, provenant de 
Zawiét el-Maietin, était au Musée du Caire dès avant 1911. 

( 2 ) Edfou d 'Horus le Grand nommé Apollinopolis la gi'ande; Kous k d’un autre Horus le Grand étant 
Apollinopolis la petite. Quant à l’identification générale avec Apollon des diverses figures d’Horus en 
confusion parfaite, nous en rappellerons plus loin les principaux témoignages. 

Mémoires, t. LXVII. 
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d’ascension au grand cimetière de la montagne. Ce grand ouvrage, qui sera 
étudié dans le compte rendu des fouilles et dont le lecteur, aujourd’hui, pourra 
prendre une idée d’après les photographies qui accompagnent ce mémoire (pl. I, 
vues prises de l’ouest), avait été remanié à plusieurs époques et comportait, en 
sa condition dernière, deux volées droites dans le même alignement, la volée 
basse en escalier aux marches très douces, la volée haute en plan incliné enca- 
dré par deux escaliers étroits, entre les deux le repos d’un palier horizontal 
organisé en une cour carrée au dallage solide, plus vaste en largeur que les 
rampes elles-mêmes. Cette voie ascendante, fortement et luxueusement cons- 
truite, existait sur le même emplacement, sans nul doute, dès l’Ancien Empire, 
pour le service des tombes princières de la côte, pareille à celles qu’on connaît 
dans une situation semblable en d’autres points de l’Egypte. La volée supérieure, 
dans l’état où nous l’avons, a été établie à l’époque ramesside, comme l’attestent 
la belle maçonnerie massive et le bloc de Ramsès III, encore en place sur le 
bord droit de la montée, bien en vue sur les photographies. Il est probable qu’à 
cette époque, la rampe se poursuivait plus bas sans interruption, d’une seule 
volée jusqu’à la base au niveau de la plaine. Des siècles passés ensuite, et la 
ville romaine installée sur l’ancien cimetière, il arriva qu’on la ferma, du côté 
du fleuve, par un mur de briques de grande épaisseur et de grande hauteur, à 
la manière habituelle, orienté perpendiculairement à l’avenue montante, qui 
continuait de servir à la circulation, et interrompu, au droit de l’avenue, pour 
l’entrée d’une porte (1) . C’est ce mur d’enceinte, et ce passage, qui furent à l’ori- 
gine des perturbations que subit la rampe ensuite et qui mirent l’ensemble dans 
la condition où nous le retrouvons. 

s La rue du rempart, en effet, bonne voie large du côté intérieur de l’enceinte, 
maisons correctement alignées vis-à-vis du mur, était interrompue de très in- 
commode manière par le plan incliné de l’avenue antique, et dès le premier 
moment il dut paraître nécessaire d’aménager un palier horizontal au croisement. 
Lorsqu’on vint à faire le travail, on disposa le plan horizontal, au droit de la 
rue, en remblai par dessus la pente ancienne (en profil horizontal à partir de 
la base du pilier de Ramsès III), et l’on dut alors, pour conserver la descente 
au-dessous du mur d’enceinte, surhausser le profil de cette partie de la rampe 
à la demande de la crête extérieure du palier horizontal. Ce dernier travail n’alla 
pas sans difficulté et l’on fut contraint de le remanier par la suite, comme il est 


0) Ce mur d'enceinte bien visible en façade sur noire photographie; sa crête, dans t’état de la 
conservation, marque le niveau des décombres romains avant leur enlèvement. 
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visible aux maçonneries de cet excellent ouvrage romain, sorti de terre à peu 
près intact dans sa forme du dernier stade 

Cette entrée de la ville était certainement une belle chose, l’accès monumen- 
tal à la montagne conservé sur la ligne de la construction ancienne, l’avenue 
ouvrant sa perspective ascendante toute droite, ornée, à la traversée du mur 
d’enceinte, de grands motifs de bordure en pierre dont nous avons les restes. 
L’extension urbaine hors de l’enceinte, par la suite, défigura le tableau grande- 
ment; les maisons serrées, comme il arrive foujours en cas semblable, s’ados- 
sèrent à la muraille, la masquant presque, menaçant de submersion les gradins 
d’accès à l’entrée. Plus tard encore, en des temps d’infortune, on ferma cette 
porte, on intercepta le noble alignement par un bouchon de maçonnerie pro- 
longeant le mur en travers, un étroit portillon seulement réservé sur l’un des 
côtés; dispositif de détresse qu’il faut oublier pour considérer les choses dans 
leur organisation, non sans harmonie et non sans grandeur, des premiers siècles 
de la domination romaine. 

Car c’est à cette place, au croisement de la rue du rempart et de l’avenue 
d’entrée, sur le palier qui s’intercale entre les deux volées des rampes, que fut 
installé un lieu de culte de l’Apollon local, sous le nom d 'Apollon Archègeie. Il 
est difficile de dire si cette aire dallée, en plan horizontal, fut préparée tout 
exprès pour recevoir la chapelle, ou bien utilisée de la sorte ensuite. On voit 
seulement que la cour carrée dallée, au débouché de la rue du rempart de part 
et d’autre, fut clôturée d’une balustrade en dalles de pierre dressées, à hauteur 
d’appui, interrompue seulement par une porte médiane permettant le passage 
des piétons; et que du côté de l’est, au bas de la rampe montante qui subsistait 
dans sa condition des vieux temps, on conserva ce qui restait des architectures 
pharaoniques. Le monument lui-même fut placé au centre, dans l’axe de la ligne 
des rampes. 

On le voit en place sur nos photographies. C’est un autel, ainsi désigné par 
l’inscription même qu’il porte, constitué par un cippe monolithe de î m. 1 1 de 
hauteur, de section à peu de chose près carrée en tous les points de sa hauteur, 
le profil dessiné en élargissements, par pans droits sans arrondis, à la base et 
au chapiteau, comme il est analysé au relevé géométrique que nous joignons à 
cette description. La pierre est posée au centre d’un socle carré de î m. o5 de 
côté, bloc massif surhaussant de o m. i5 le dallage de la cour et enraciné en 

W Notre photographie montre louvrage tel qu’il fut découvert, les dégagements terminés. Depuis 
lors l’escalier a été consolidé pour conservation, les marches remaçonnées et nombre de marches 
tombées remises en place, par les soins du Service des Antiquités de l'Égypte. 
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profondeur dans ce dallage. Le socle déborde largement le contour carré, de 
o m. ho seulement, de la base du cippe; dans la partie médiane des quatre 
faces, sur une longueur de o m. 5o environ, l’arête du bloc est incisée en recul, 

à moulures planes, très discrètement 
quant à la dimension en plan et seule- 
ment pour isoler et souligner l’aire des 
quatre carrés d’angle laissés intacts, 
qui portaient les colonnettes de sup- 
port d’une sorte d’édicule enveloppe. 

Une seule des colonnettes est con- 
servée et en place ^ : base à moulu- 
res circulaires sur élément inférieur 
de plan carré, chapiteau seulement 
esquissé, saillant en moulures circu- 
laires très légères, fût de galbe légè- 
rement convexe, hauteur totale infé- 
rieure de o m. o5 à celle du cippe. 
Un chapiteau proprement dit, de profil 
plus largement accentué, haut d’une 
vingtaine de centimètres, posait sur 
cette colonne, à moins que ce chapi- 
teau ne fût substitué par une architrave 
légère en entablement saillant, assise 
directement sur les deux colonnettes 
d’avant et d’arrière par rapport à la 
façade, et qui supportait la retombée de la toiture légère, une sorte de dais 
abritant l’autel, et qu’il faut bien imaginer construite en arcature, sur 1 a face 
antérieure, pour surélever cette couverture et conserver, au-dessus de la plate- 
forme du cippe, un espace vertical suffisant pour l’opération matérielle de 
l’offrande. Les manipulations étaient faites sans que l’olficiant eût besoin de 
poser ses pieds sur le socle; il y serait arrivé à peine, donné l’espace, et peut- 
être devait-il ne point se permettre cette approche. On remarquera que toute 
circulation était impossible entre le cippe et les colonnettes, distants de quel- 
ques centimètres seulement à la base, et qu’ainsi l’architecture de support du 



L’autel d’Apollon Àrchègéte dans son édicule. 
Élévation en façade antérieure, avec essai de restitution 
des couronnements et de la couverture. 

Échelle de (o m. o5 pour i mètre). 


U) Momentanément déplacée, absente sur notre photographie d’ensemble (pl. I), où le monu- 
ment est vu à distance. 
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dais, malgré les quatre portes ouvertes, faisait clôture efficacement autour de 
la pierre centrale. 

Tel était ce monument, élevé au croisement de deux voies importantes de la 
ville, immédiatement en arrière de la porte principale d’une enceinte qui était 
celle de la ville première et continuait d’enclore une sorte de cité intérieure. Il 
est dédié à Apollon, d’après l’inscription, et il est bien intéressant que le bloc 
massif qu’on retrouve en place à quelques pas de distance (à droite sur nos 
photographies) porte mention en façade de Ramsès III «aimé d’Horus Seigneur 
de Hbnwv. Au stade d'Apollon, d’ailleurs, dans l’inscription de cette place, le 
dieu est qualifié en tels termes qu’on y peut reconnaître, nous le verrons un 
peu plus loin, celle des anciennes figures d’Horus à laquelle cet Apollon local 
était rattaché de préférence. 

IV 

L’inscription suivante est gravée sur la face antérieure du cippe décrit ci- 
dessus, et qui devait porter, comme le prouve le texte, un foyer, t rjv èaliav. 
Nous n’avons pour la dater que la forme des lettres, d’où l’on ne saurait tirer 
de conclusions trop fermes. Il nous semble, après comparaison avec les monu- 
ments, quelle doit se placer à la fin du n e siècle après J.-C., ou au commen- 
cement du 111 e . (Comparer avec Breccia, Iscrizioni greche e latine, pl. XVIII , 
n° h 7 ; XX, n° 53, 5 A.) Voir planche II, 6 . 


0£W 

i 

Mey(alq) 
kpxyyéTy 
À - TtàXkœvi 
îyva,7toi 
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•koù A ôyyos 

SoVTTÂiXtolpiGl 

t rjv ëcrllav 
yaptcrhripiov 
èn dycnQw 

% 

Ainsi deux sous-officiers de l’armée romaine dédient à Apollon Archègete, 
dans un endroit qui peut être qualifié à'èmÇxzvécrloLTOs tokos, un foyer, un 
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autel à flamme, dont l’usage ne devait certainement pas être seulement privé : 
c’est un don que les deux militaires font à la ville. Etait-ce le foyer public ( xoivii 
ècflia), celui qui, dans les cités grecques, se trouvait généralement dans le 
prytanée, sous le patronnage de la déesse Hestia? Le culte de Hestia n’est pas 
inconnu en Egypte. Il existait certainement dans les cités grecques, comme 
Naucratis (1) , Ptolémaïs (2) et Alexandrie où il y avait un prytanée. A Alexandrie 
une inscription du règne de Philopator mentionne un autel d’Hestia-Pantbée^. 
Mais en était-il de même dans les villes de la chôra? Quelques-unes au moins 
connaissent des divinités qui portent le nom de Hestia. Anoukis, la déesse de la 
cataracte, est ainsi appelée (5) et les «litanies» d’Isis, trouvées à Oxyrhynchos, 
montrent qu’une Hestia était adorée à Paprémis et à Plinthiné (ville de la ré- 
gion du Maréotis) <6 h Et sans doute c’était là, comme à Syène, des divinités 
égyptiennes assimilées à une divinité hellénique. 

Le culte de Hestia (7) entraine-t-il nécessairement l’existence du foyer public? 
L’Egypte hellénisée a-t-elle connu cette institution si essentielle à la civilisation 
gréco-latine? On ne saurait le nier à priori, mais on n’admettra un foyer public 
que là où il y avait une communauté grecque dont l’organisation rappelle celle 
de la 'ZSÔXts. Le prytanée, dit très exactement un scoliaste, est le symbole de 
la cité : To zspmaveïov crv[A&oXôv était t rjs 'zsô’kews. On n’en trouvera pas dans 
les bourgs : ovSè yàp ai xwptat toûto ëypvai®. Personne donc n’aura l’idée 
d’en chercher dans les villages des nomes. Peut-être même, pendant longtemps, 
avant que Septime Sévère ne leur ait accordé des curies (i 99/200) et des pry- 
tanes, les métropoles n’en ont pas eu. Au moins le seul prytanée attesté dans 
les villes de la chôra, celui d’Hermoupolis Magna, figure dans un papyrus du 
111 e siècle (9) . Pour cette époque il ne sera pas trop audacieux de généraliser et 
d’attribuer un prytanée à tous les chefs-lieux de nomes, qui semblent bien avoir 
tous eu leurs curiales et leurs prytanes. Mais on ne le conçoit que dans ces 

(D Athenée, IV, 3 a, p. 149 c?. 

( 2 ) Dittenberger, O.G.I., 49 , I. i3. 

m B. G. U., IV, 1084, 1. 16 . 

< 4 ) E. Breccia, Iscrizioni grcche e latine ( Catalogue général des Antiquités égyptiennes du Musée 
d’Alexandrie) , n° a 5 , p. 12. 

(5) Dittenberger, O. G. I. , 1 1 1 , 1. 5; i 3 o, 1. 8. 

• 6) P. Oxy., XI, i 38 o, 1. 2 3 et 73. Voir B. A. van Groningen, de Papyro oxyrkynchila , i 38 o, p. 10. 

O) Daremberg et Saglio, Dictionnaire des Antiquités, s. v. Hestia. Voir ibid., s. v. Prytaneum. 

W Scol. Aristid., Panath., io 3 , i 5 (éd. Dindorf, Leipzig 1829), III, 46 que je cite d’après 
Charles Michel, article prytaneum, signalé ci-dessus. 

W P. Flor., 46, 1. t. 
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communes helléniques et dans les cités. Donc la bourgade, que recouvre le Kôm 
el-Ahmar, n’étant pas une métropole, n’en a probablement pas possédé. On 
chercherait d’ailleurs vainement, autour de notre autel, les restes d’un édifice 
qui pût être un prytanée. Il serait en outre étonnant que le foyer public, l’autel 
de Hestia fût, comme le nôtre, consacré en même temps à une autre divinité. 
Sans doute dans le prytanée d’Olympie Pausanias a vu un autel de Pan et à 
l’entrée un autel d’Artémis Agroteira; mais ils sont distincts du foyer public (1) . 

Puisque le mot ècflia peut désigner tout autel à flamme (par exemple, à 
Delphes, celui qui brûlait perpétuellement dans l’adyton en l’honneur d’Apol- 
lon)^, on inclinera vers une autre explication, suggérée par l’aspect du site 
et par la place que notre autel occupait sur un palier de l’avenue montante 
aux tombeaux. C’est celle qui s’imposera, croyons-nous, à tous ceux qui auront 
visité l’heroôn de Pétosiris trouvé à Touna par Gustave Lefebvre et les belles 
chapelles funéraires découvertes depuis autour de ce monument dans les fouilles 
de l’Université Egyptienne, si heureusement dirigées par notre collègue et ami 
le professeur Sami Gabra. Qu’elles soient de style égyptien ou de style classique, 
toutes ont devant leur entrée un autel à foyer, indispensable sans aucun doute 
à l’accomplissement des rites. Parfois, comme au tombeau de Pétosiris, il est 
placé en avant sur une avenue dallée qui aboutit à la porte de l’édifice; parfois, 
quand la place a manqué, il est accolé à celui-ci. Pour les chapelles de style 
égyptien, c’est un autel du type dit «autel à cornes», mais ailleurs c’est un cippe 
analogue au nôtre : l’un d’eux aux pieds d’une chapelle élevée sur un socle est 
particulièrement bien conservé et l’ensemble suggère une comparaison avec les 
temples de Campanie ou ceux de l’Afrique latine^ 1 . La plate-forme de l’autel 
est limitée sur trois' côtés par un rebord qui servait à porter ou à encadrer un 
foyer, ècryjapa ou ècflia; on doit supposer une disposition semblable à l’autel 
du Kôm el-Ahmar; mais la partie supérieure en est endommagée. Comme ceux 
de Touna, l’autel trouvé par R. Weill, devait donc servir à des rites funéraires. 
Il est au croisement d’une rue et de la chaussée, mais l’existence du bourg des 
vivants semble bien dépendre ici de la nécropole, qui est celle de Hbnw, beau- 
coup plus que la nécropole ne dépend du bourg. Par rapport aux tombeaux 


W Paus. , V, 1 5 i 9. 

^ Plut. De ei , 2; Pyth. or, VI; Eur., Ion, 46 i; Esch., Choeph., 10. Voir J. H. Middleton, Jour- 
nal of Hellenic sîudies , IX (1888) p. 3 o 3 . 

^ Voir aussi celui qui est représenté sur une miniature du Virgile du Vatican, reproduit au 
trait dans Daremberg et Saglio, s. v. ara, fig. /109, 1 , p. 348 . L'autel est tout à fait placé comme 
celui de Touna. 
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creusés au front de la falaise, sur la chaussée qui conduit aux sépultures, il joue 
le même rôle que chaque autel de Touna pour sa chapelle funéraire. La seule 
différence est qu’il est peut-être commun au cimetière tout entier plutôt qu’affecté 
à un seul tombeau (1) et l’on comprend qu’il ait pris avec le dais qui le recouvre 
cette importance architecturale. 

Les autels de Touna ne portent pas d’inscriptions. Celle qui se lit à Zawiét 
el-Maietin s’explique pourtant le mieux du monde : c’est une dédicace à Apollon, 
dieu qui, pour les Grecs, n’a vraiment rien de funéraire; mais cet Apollon est 
un Horus égyptien : c’est l’Horus qui règne sur tout le nome, celui des vivants 
comme celui des morts; sur les villes et les villages comme sur les tombeaux. 
Si grecque que soit l’épithète dpytiyérrjç, elle s’applique parfaitement au dieu 
d’un nome et même si l’on admet, comme il est naturel de le croire à cette 
époque de syncrétisme gréco-égyptien, qu’elle a pu être inspirée par l’essence 
du dieu indigène autant que par le souvenir de l’Apollon hellénique, qui la 
porte si souvent, elle aidera à déterminer quelle était exactement la divinité 
qui se devine sous le voile grec. kpyyyéTtis, au sens exact des termes, c’est 
le «guide du commencement», IV autorité initiale», et l’on croit bien sentir 
qu’en Egypte, pour un dieu qui recouvre une vieille divinité indigène, pareille 
appellation se réfère directement à quelque condition du dieu indigène dans les 
vues dogmatiques anciennes. Le dieu sous-jacent, nous le connaissons déjà, 
nous avons vu qu’Apollon est Horus en général, en Egypte. Mais quel Horus 
plus exactement? Parmi plusieurs Horus assez divers de la religion ancienne, 
les Grecs ont surtout connu et quelque peu différencié Horus le Grand, l’auto- 
nome, étranger aux complexes de la religion et de la famille osiriennes, dans 
ses résidences principales des deux Apollinopolis de Haute-Egypte, et Horus 
l’Enfant ou Horus fils d’Isis, le fils d’Osiris, dans son nid maternel de Bouto de 
la mer. Que la théologie grecque ait hésité, pour Apollon, entre les deux figures, 
c’est extrêmement naturel. On constate, cependant, qu’en vieille littérature 
(Hécatée de Milet, Hérodote) Apollon est reconnu en Horus fils d’Isis f2) , et que 
cette identification persiste aux temps classiques^, en même temps qu’en sens 
différent en trouve les deux Apollinopolis à’ Horus le Grand, et que, chez Plutar- 
que, kpovypis est dit Apollon ou bien Horus l’aîné, certaines autorités d’ailleurs 

W Peut-être pourtant se rapporte-t-il à un tombeau ou à un groupe de tombeaux particulière- 
ment importants. Son existence n’exclurait pas à notre avis, l’existence d’un autel particulier pour 
chaque tombe. 

Hécatée de Milet, transmissions diverses, voir Fr . hist. grec fr. 284 ; Hérodote, II, i56. 

W Pomponius Mêla , I, 9 , 55. 
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attestant que ce dieu est fils d’Isis et d’Osiris ^ : complet mélange, comme on 
voit, des deux théories possibles pour Apollon, et cela, croit-on comprendre, en 
conséquence du préalable mélange des deux figures égyptiennes elles-mêmes. 
Il n’est rien là qui puisse nous surprendre, étant donné la confusion complète, 
en religion indigène, des grandes figures horiennes, dont les formules de l’épo- 
que gréco-romaine nous apportent le témoignage (2) ; si bien qu’à l’époque 
tardive, dans une ville d’Horus qui n’était point une de ses capitales, l’ortho- 
doxie indigène pouvait fort bien ne plus savoir à laquelle des formes principales 
le dieu local se rattachait, et qu’on peut s’attendre à trouver chez cet Horus, 
quel qu’il soit, des attributs et des qualités d’appartenances diverses. 

Ce pourrait être le cas, justement, pour notre Horus de Hbnw, qui au Nouvel 
Empire se présente quelquefois comme une forme à’ Horus d’Edfou, c’est-à-dire 
Horus le Grand dans sa personnalité la plus sûre (3) , et qui à l’époque romaine, 
comme Apollon, s’appelle archègétès, le «Chef des premiers jours», qualification 
sous laquelle on doit reconnaître Horus fils d’Isis dans son attribution essentielle. 

La qualité centrale d ’Horus fils d’Isis, en effet, son «utilité» dogmatique, 
consiste en ceci qu’héritier d’Osiris, mort par définition, et instaurateur de la 
royauté à la manière humaine, il fait la transition entre le régime des dieux et 
le régime des hommes, et en droit pharaonique comporte la légitimité de la 
possession du monde par le roi, qui par définition essentielle est Horus. Cela 
est exprimé par la très caractéristique appellation d’« Horus premier des vivants » (4) , 
et il y correspond aussi l’habituelle formule de l’avènement du roi prenant place 
«sur le trône d ’Horus des vivants ». Cet Horus instaurateur du monde humain et 
de la royauté sur terre paraît bien être celui que représente le «Chef du com- 
mencement » de notre titulature grecque (5) . 

Que deux sous-officiers, et du rang le plus humble, de l’armée romaine, 
aient dédié un monument si important, c’est ce qui montre l’autorité, déjà bien 
souvent constatée, des militaires et anciens militaires dans l’Egypte romaine. 


’W De Iside , ch. xn. 

^ Excellent exposé de cette situation et toutes références chez Zimmermann, Die àgyptische Reli- 
gion , p. 32. 

{3) Kees, Horus und Seih , I, p. 17 ; II, p. 22. 

^ ^ ^ ^ de Pyr . 2io3, 011 Horus ainsi qualifié est mis en parallèle, de fort remar- 

quable maniéré, avec Gebeb (1^111111111 et 0siris 

^ Peut-être convient-il de rapprocher aussi àpyrjyéTrjs d’une qualité bien connue du roi, A 
u u u n ! ou simplement fl ^*"^5 principe des kl des vivants??. En pareille expression, hn-tj 
peut signifier tfchef?? ou bien ^principe originel?? ff commencement??, — âpxrf, Wôrter- 

buch, III, p. 307 ). 

Mémoires } t. LXVII. i3 
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Ignatius Longus et Ignatius Ammonianos sont probablement deux frères, puis- 
qu’ils portent le même gentilice et se qualifient de <^tXçtSsXÇ>ot (1) . On aimerait 
pouvoir préciser quelle était leur condition et à quel corps ils appartenaient. 
Malheureusement notre texte ne nous donne aucun indice. Lesquier a montré 
combien celui que l’on pourrait tirer de l’onomastique est incertain pour déter- 
miner le statut civil des militaires^. En entrant au service, les pérégrins eux- 
mêmes prenaient des noms latins et il nous est impossible de distinguer les 
latins des cives romani. L’absence du prénom ne donne aucune preuve décisive (3) . 
Ne connaissant pas le statut civil des soldats, nous ignorons s’ils servaient dans 
des légions ou dans des corps auxiliaires. Sans doute, à lire Lesquier, il ne sem- 
ble pas que les textes aient mentionné des duplicarii dans les légions d’Egypte (4) , 
mais il y en a dans les autres légions^; et, dans les corps auxiliaires, on en 
trouve tant dans les ailes que dans l’infanterie et la cavalerie de la cohorte (0) . 
Notre texte n’apporte donc aucun élément nouveau au problème de l’occupation 
militaire de l’Égypte. Nous ne pouvons d’ailleurs même pas affirmer, — bien 
que ce soit vraisemblable — que nos soldats aient tenu garnison dans la ville 
où ils ont dédié leur autel. 

Y ' 

Voici, numérotés de 2 à 12, les autres monuments avec inscriptions grecques 
recueillis au Kôm el-Ahmar, presque tous au cours de la campagne de 1929. 
Ils viennent des abords immédiats de la plate-forme de l’autel d’Apollon; avec 
eux ont été trouvés, en assez grand nombre, sans inscription, des faucons et des 
sphinx grands et petits, en calcaire, toutes images d’Horus-Apollon. 

(U Pour cetle épithète, voir l'épitaphe en vers publiée par Th. Reinach, Revue des Etudes grecques, 
XXVIII, 1915, p. 55-57 et l’épitaphe juive trouvée à Demerdash, publiée par C. C. Edgar, Bull. 
Soc. arch. Alex., t. IV, n. 5 , p. 38 . 

( 2 ) J, Lesquier, L’Armée romaine d’Égypte d’Auguste à Dioclétien (t. XLI de ces Mémoires), p. 220 
et suivantes. 

(®) -J. Lesquier, ibid., app. VI, p. 5 1 8 (Prosopographie militaire). Beaucoup de légionnaires, 
donc des cives romani, n’écrivent pas leur prénom. De même hors d’Egypte. Cf. Dessau, lnscr. Lal. 
Sel., I, 2/1 5 2 (officiers de la Legio III Augusta, à Lambèse). 

O) J. Lesquier, op. cit., p. i 32 et suivantes. 

(&) R. Cagnat, dans Darebiberg et Saglio, Dictionnaire des Antiquités, t. III, 2, col. 1059. 

(s) Voir le Pridianum de la Cohors I Hispanorum veterana quingenaria equitata, édité par 
A. S. Hunt, Raccoltà di scrilti in onore di Giacomo Lumbroso (1925), p. 265-272 et par G. Cantacuzène, 
Un papyrus latin relatif à la défense du Bas-Danube , dans Aegyptus, IX, p. 63 . Voir 1 . 28 et 29 du 
document. Sur les duplicarii en Égypte, voir P. Perdrizet, L’ex voto à Némésis du duplicaire Flavis, 
Annales du Service des Antiquités, XXXI, 1981, p. 25 - 3 i. 
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Faucons et sphinx inscrits et non inscrits ont été trouvés pour la plupart dans 
le remblai de l’avenue à l’entrée de la cour de l’autel, au passage même du 
mur d’enceinte. On peut supposer que ces monuments décoraient la chaussée 
montante. Quant aux stèles funéraires , elles reposaient empilées au pied du mur 
de la rampe supérieure, sur sa face nord; elles avaient été enlevées de leur place 
primitive et couchées à la base du remblai qui noyait cette maçonnerie et sur 
lequel, postérieurement, des maisons devaient être construites. 

2 . Sphinx en calcaire. Carnet d’entrée 1929, n° Ù9, planche II, 3 . A peu 
près intact; socle parallélépipédique de 1 m. o 5 sur 0 m. 3ù, hauteur 0 m. 11. 
Hauteur totale du monument. «La figure n’est pas mauvaise : la face humaine, 
assez naturelle, mais les pattes sont très lourdes. Au front, l’uræus, brisée : 
nez et menton écornés. Sur la face antérieure du socle ligne en creux, gravée 
un peu sommairement» (R. Weill, Carnet ). 

UpwTos kTsôXkwvi 

L’écriture nous semble ptolémaïque; mais moins ancienne que celle de l’ins- 
cription n° 5 . 

Sur ÂudÀA&w voir plus haut; Hptiros est un nom propre connu.- 

3. Le n° 56 du même carnet d’entrée 1929 est un sphinx identique au pré- 
cédent, privé de la tête et des pattes ^antérieures avec le devant du socle, qui 
portait peut-être une inscription disposée comme la précédente. 

k. Fragment d’un faucon votif trouvé par les sébakhin, acheté sur place en 
1933. Carnet d’entrée 1933, n° 1, planche II, 9. Il ne reste plus qu’une par- 
tie de la base et l’une des serres. Largeur conservée o m. 25 , hauteur du socle 
o m. 12. Il manque à droite plus de la moitié de l’inscription. 

Arç/aÙTpfos birepl xaî . . . ] 

TOV VtOV 

5 . Stèle de calcaire à fronton. Carnet d’entrée 1929, n° 5 o. Hauteur o m. 
600, largeur o m. 276, épaisseur o m. 080, planche II, h. Belle écriture pto- 
lémaïque, lettres carrées et de forme ancienne. Le 2 aux branches divergentes. 
Funéraires de même type dans G. Milne, Greek inscription , p. Ù7. 

ÀuoÀÀc ovlSys 

ïmviov 

Ts'Xœtoe 
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Les Grecs occidentaux et particulièrement ceux de Sicile ne semblent pas être 
venus très nombreux en Egypte ; ils sont surtout mentionnés dans les documents 
du m e siècle avant L-G. B) * * * * * * (1) . Nous ne connaissons que deux citoyens de Gela qui 
semblent établis dans la vallée du Nil. L’un est Gléon, qui signe comme témoin 
au fameux contrat de mariage de Bii (P. Eléph. 1), l’autre est Apollonidès 
fils d’Hippias, et dont l’existence nous est révélée par notre inscription. 

La vie de Géla a été agitée à la fin du iv e et au commencement du m e siècle. 
Un peu après 288 elle a été détruite par les Mamertins. Vers 282/1 les habitants 
furent établis par Phintias d’Agrigente, dans une ville nouvelle voisine d’Agri- 
gente et qui prit le nom de Oiutiocs. Mais le peuple de cette nouvelle cité est 
toujours à S&fios twv TzXwlwv. Il n’y a donc rien à conclure de ces événements 
pour la date de notre stèle (2) . 

On penserait qu’ils ont favorisé l’émigration et la prospérité de l’Egypte au- 
rait dû attirer beaucoup d’obscurs Siciliens, comme la cour d’Alexandrie, le 
Musée, la Bibliothèque attiraient les poètes, les lettrés, les savants de l’Hellé- 
nisme occidental^. Alexandrie avait des rapports politiques et économiques 
avec les cités de Sicile et de Grande Grèce, notamment avec Syracuse. Vers 
3 00 Agathoclès avait épousé Théoxéna, fille ou belle-fille de Ptolémée Sôter (4) . 
La politique commerciale de Pbiladelphe n’a pas négligé l’Occident, et nous le 
voYons en 273 inaugurer des relations diplomatiques avec Rome (5) . Tout le 
monde a dans la mémoire les Syracusaines de Théocrite, et, au début de la 
seconde guerre punique, en 21 5 , Hiéronyme de Syracuse essaie d’entrainer 

B) A. Calderini, Ricerche etnograjxche sui papyri greco-egizi, dans les Studi délia Scuola papirologica 
di Milano , t. III, p. 83 et F. Heichelheim, Die auswàrtige Bevôlkerung im Plolemaerreich , Leipzig, 

1925, p. 66 , ainsi que le Nachtrag du même auteur dans Archiv für Papyrusforschung , IX, p. 67 
et suivantes. 

(2) y 0 i r Ziegler, dans Pauly, Wissowà-Kroll, Realencyclopedic , t. XIII, s. v. Géla, col. 9 5 2. 

B) Par exemple Théocrite, Philémon, Archimède etc. Cf. Heichelheim, l. c. 

Bî On ne connaît Théoxéna que par Justin XXIII, 2 ,6, qui parle d’elle et de ses enfants au mo- 
ment où il raconte la mort d’ Agathoclès. Il n’est jamais dit expressément qu’elle fût , comme presque 
tous les modernes (Droysen, Boucher-Leclercq, Mahaffy, Bevan) l’admettent, la belle-fille de Ptolé- 
mée, c’est-à-dire la fille de Bérénice et de son premier mari. C’est, si je ne me trompe une conjec- 
ture qui s’autorise du texte où Plutarque parlant d’Antigone, une autre fille de Bérénice, mariée à 

Pyrrhus ( Pyrrh . 6), indique que celle-ci avait plusieurs filles de son premier mariage. Or, outre 
Antigone, on ne lui trouve guère que Théoxéna (voir M. L. Strack, Die Dynastie du Ptolemàer , 
p. 190-191). Maison a fait aussi de Théoxéna une fille de Ptolémée et 
W. W. Tarn dans le tome VII de la Cambridge Ancient History, 

dans le même volume M, Cary, p. 635 s’en tient à l’hypothèse courante 

t 5 ) H. Holleaux, Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques, p. 60- 
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Philopator dans l’alliance carthaginoise (1) . Il ne serait donc pas surprenant de 
trouver en Egypte des grecs de l’Ouest. Ce qui est étonnant c’est d’en trouver 
si peu. Dans un document du 111 e siècle (P. Tebt. III, 8 1 5 , v. p. 280) on voit 
établis sur le sol, souvent comme clérouques ou fermiers des clérouques, des 
étrangers de divers pays; les Grecs dominent. L’unique colon venu d’Occident 
n’est peut-être pas un grec, bien qu’il porte le nom de Zenon; c’est un Iapvge 
«du corps d’Andriscos» (v. p. 3 11) et c’est le seul de sa nation que jusqu’ici 
les papyrus nous aient fait connaître. 

6. Stèle cintrée en calcaire. Carnet d’entrée, 1929, n° 5 i, planche II, 5 . 
Dans le cintre une momie humaine couchée sur le lit. Hauteur o m. 60; lar- 
geur 0 m. 3 1 ; épaisseur o m. 06. «La momie couchée très sommaire, en relief 
brutal, dans le champ en creux. Inscr. au trait en creux r>. (R. Weill, Carnet). 

Ùcrïpe, §é- 
iat Ila^vfu 
(stovs) (3 Â 6 vp KÔ 

11' ou 111 e siècle après J.-C. 

Pour la représentation de la momie sur le lit funéraire, voir, par exemple, 
E. Breccia, Iscriztoni greche e latine, n os Û21, ÛÛ9. Mais sur ces deux stèles, 
qui proviennent de Tehneh la momie est sculptée sous l’épitaphe. 

La forme Oerfpe ne nous paraît pas devoir être interprétée morphologique- 
ment comme vocatif grec. C’est sans doute un égyptianisme. L’e final est la forme 
normale en Moyenne-Egypte, tandis qu’en Basse-Egypte on entendait un t (d’où 
la forme grecque Ôofpis). Comparez Ôcrâpe, qui joue le rôle d’un accusatif 
dans Perdrizet, Lefebvre, Les grajfites grecs du Memnonion (LAbydos, n os 629, 
7Û, et dont Perdrizet rapproche à bon droit tspbi de P. Paris 22, 3 . 

Otrïpe est traité comme un mot indéclinable. Les Grecs ont entendu le nom 
d’Osiris de différentes façons, selon le temps et les milieux. Hellenicos transcri- 
vait iTaipis, d’après Plutarque de Is. et Os. 3 lx. Cf. Perdrizet, loc. cil., p. 1 3 ad 
n° 7 h. 

Quant à Uccgÿpu, la forme tout à fait égvptianisante serait Uayov p.e , qui se 
rencontre (Preisigke, Sammelbuch, I, 3658 ). La chute du v à l’accusatif est 
fréquente dans le bas grec populaire. 

IV P°L VfL 2 ,2 (Ambassade de Zoïppos). T. Live (d’après Polybe) 2 4 , 26 , 1 . Holleaux, op. laud. , 
p. 74 conteste toute valeur politique à cette démarche. 


102 


RAYMOND WEILL ET PIERRE JOUGUET. 


C’est peut-être la première fois que paraît la formule Ùaïpe SéÇai .... Elle 
doit être rapprochée des formules bien connues dans les épitaphes osiriennes de 
la basse époque, telles que : È^ét/lou g oi bmipereîv tov péyav &edv Ùaïpiv 
(Preisigke, Sammelbuch, 3 o 8 ) ou E vÿvyei fiera Ùcr tpéiSos ( I . G., XIV, 2098) 
ou Soit ) <joi Ôcr tpis t 0 tpv%pov üScop, sur lesquelles nous renvoyons à l’article 
d’Isidore Lévy, Les inscriptions araméennes de Memphis et Yépigraphie funéraire de 
Y Égypte gréco-romaine dans le Journal Asiatique, t. 201, 1927, p. 281 - 3 10. 
La prière Ôcrfpe SéÇat. . . est toute naturelle, puisque, comme on le voit dans 
les textes où s’exprime le plus clairement la religion osirienne du temps, c’est 
Osiris qui reçoit finalement le mort, amené par les divinités psychopompes 
comme Anubis. Cf. G. Môller, Die beiden Totenpapyrus Rhind des Muséums zu 
Edinburg, p. 37 « Anubis, qui préside à la grande salle des dieux le reçoit d’un 
cœur joyeux a (traduction du texte démotique) et F. Lexa, Das demotische Toten- 
buch der Pariser Nationalbibliotheh (discours de Pamonthès, saluant Osiris), p. xm. 

7 . Stèle cintrée, à acrotères; calcaire. Carnet d’entrée 1929, n° 53 , plan- 
che II, 2. Inscription dans le cintre. Momie, sans lit, sur la stèle. Sculpture 
très grossière. Hauteur o m. A 3 , largeur o m. 20, épaisseur o m. 07. 

MMMMMMAniC 

ÜIWIÜAYHPIC 


Le sigma final plus petit que les autres lettres. Probablement deux noms 
propres, e. g. lia [âms | lia ]vtjpis. 

8. Stèle cintrée à acrotères, en calcaire. Carnet d’entrée 1929, n° 52 , plan- 
che II, 8. Momie sculptée grossièrement dans le cintre. Au-dessous une inscrip- 
tion. Hauteur 0 m. 23 , largeur o m. 27, épaisseur o m. 07. 

fac-similé ’2,£Tuÿe(i[ 

. .]xo[ 

Probablement un nom propre commençant par 2t£Tuÿe(i[. Mais nous n’en 
trouvons pas de pareils dans Preisigke, Namenbuch. 

A la seconde ligne le te très douteux. 

9 . Stèle à fronton très aigu et orné d’acrotères : celui de gauche est à peu 
près complet; celui de droite mutilé; celui du sommet manque. Carnet d’entrée 
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1933, n° 335 . Momie sans lit sur le fronton; sculpture très grossière. Calcaire. 
Hauteur 0 m. 54 , largeur 0 m. 33 , épaisseur, 0 m. 07, planche II, 10. 

Sa paru, [SéÇat 

Tavedv[ri]v 

<D arprto[vs 
l n Me^ep ïÿ 

Au-dessus du second e de Meyep , le lapicide a peut-être gravé l’< omis 
(Mep^efp). Mais on peut croire aussi à une simple éraflure de la pierre. 

Si la restitution est juste, il est intéressant, mais non pas étonnant de trou- 
ver dans .la formule déjà connue, SoÊpain au lieu d’Ôoipt. 


10. Fragment de stèle funéraire en calcaire. Carnet d’entrée 1929, n° 84 . 
Hauteur o m. 22, largeur 0 m. 09, épaisseur 0 m. 07. Brisée en haut et à 
droite. Planche II, 7. 

£T o[vs E 0 -] 


11 . Fragment de stèle funéraire. Chacal dessiné au trait. Carnet d’entrée 
1929, n° 54 . Hauteur 0 m. 46 , largeur o m. 26, épaisseur o m. 07. Plan- 


che II, 




12 . Fragment d’une plaque en marbre jaune clair, polie sur les deux faces. 
Carnet d’entrée 1929, n° 65 . Hauteur o m. 09, épaisseur 0 m. 020, lettres 
ornées d’apices. 

Je ne puis déterminer le caractère de ce monument. Est-il funé- 
raire ou votif? Époque romaine. 

Après TAl la copie -donne un trait vertical, ce qui m’empêche 
de penser à TaTos. 

Telles sont les inscriptions grecques recueillies dans les fouilles de Zawiét el- 
Maietin. On le reconnaîtra : ce n’est pas une récolte négligeable. Ces monuments 
d’une époque où 1 Egypte a vu, comme il lui. est arrivé souvent, une culture 
étrangère se mêler et parfois s assimiler à sa civilisation nationale demandaient 
la collaboration d’un égyptologue et d’un helléniste. Il nous a semblé que cette 
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amicale association était, elle aussi, un hommage au Maître admiré et regretté, 
dont le vaste génie pouvait embrasser tous les aspects de la vie égyptienne 
comme au jeune savant qui, pour sa patrie, a consenti le suprême sacrifice au 
moment même, où venant d’achever une œuvre impérissable, il devait sentir sa 
vie plus riche des plus légitimes espérances. 


I 

i 

i 





A BYZANTINE TAX-RECEIPT 


(P. LOND. INV. 2574) 

(with one plate) 

BY 

H. I. BELL. 

An anniversary volume dedicated to the memory of Sir Gaston and Jean 
Maspero will certainly evoke the sympathy.and support of ail who are interested 
in any aspect of Egyptian history and antiquities; but the tribute of a papyro- 
logist will naturally be paid with a particular intention to Jean Maspero, whose 
brilliant gifts contributed so generously in a life tragically short to the enrich- 
merit of our knowledge of Byzantine Egypt. In the search for an appropriate 
offering, my thoughts fell first upon a small group of recently acquired papyri 
from Aphrodito, the Kofyzrç A.Ç>po§éTrjs whose name will for ever be associated 
with that of the young scholar who edited the papers of Dioscorus in the three 
volumes of his monumental Papyrus grecs d’époque byzantine. They proved 
however to be too numerous for inclusion in a contribution of the required 
length, nor did it seem désirable to make an arbitrarv sélection oftwo or three 
documents. The tax-receipt published below, though not connected with Jean 
Maspero’s spécial studies, is of the Byzantine âge and possesses sufïicient ge- 
neral interest to merit separate publication. 

The papyrus was acquired in 192 Ù from a dealer, along with manv others 
of quite miscellaneous date, provenance, and character, and the single plaee- 
name which it contains is, so far as I can discover, new; but the occurrence 
of the “eras of Oxyrhynchus” in the dating clause proves it to hâve corne from 
Behneseh. The date corresponds to 2 y September^ A. D. 3 5 9 . 

Though a sériés of tax-receipts is often important, single documents of this 
class are not usually of enthralling interest, and particularly is this true in the 

111 2 9 Thoth normally == 26 September, but the Egyptian year 35g-36o was a leap-year, when 
Thoth began on 3 o August. 

Mémoires , t. LXV1I. 1 q. 
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Byzantine period. The présent example is an exception, being noteworthy 
alike for its form and for its contents. To its fonn I can recall no parallel. 
The normal tax-receipt, however its formulae inay be worded or arranged, 
contains a verb expressing payment, or receipt, the name of the tax-payer, that 
of the collector, a spécification of the tax or taxes, with the amount paid, and 
the date of payment. AU these éléments may be found here, but not ail together. 
The document falls into two distinct portions, written by different hands and 
probably at different times. In the first \ve find a spécification of the taxes, 
with (in one case only) the year for which payment was made, and the amounts 
for each, but neither a verb expressive of receipt nor the name of tax-payer or 
collector; in the second the tax-payer is named, the word zsapécrysv occurs, 
and the collector signs the receipt (through a deputy) after the dating clause, 
but, though the taxes are enumerated, no amounts are specified. The best 
explanation I can offer of these facts is that the first part is not a receipt but an 
assessment, which was presented to the tax-payer (a woman), and that when 
she proffered payment the collector, to save trouble, attached to the assessment 
a receipt specifying indeed the taxes but omilting the amounts, which had al- 
ready been set out above. By adding zsXÿpys he intimated that the full amount 
was received. But why, in that case, recapitulate the taxes? Perhaps it seemed 
safer to do so in any case, but there may be a further reason. It does not 
seem possible (though the mutual relations of the entries are not quite clear) 
to find in the second part ail the taxes mentioned in the first. Possibly the 
tax-payer paid onlv some of them, and hence the collector set down just those 
which she paid, the amounts of which could be discovered from the first part. 
In my transcript I hâve distinguished the two parts as A and B, and to facilitate 
comparison hâve numbered the taxes by the order in which they occur in A. 

Not onlv is the form eccentric, but several of the taxes are, so far as I can 

J 

discover, without parallel. Indeed, but for the fact that one or two of the 
entries are known taxes it might well hâve been questioned whether the docu- 
ment is a tax-receipt at ail. It is in these novelties, which are discussed in the 
notes appended to the text, that the main interest of the document lies. One 
or two of them I must confess myself unable to explain; but perhaps their 
obscurity will not render them the less interesting, though I hope that some 
readers of this article will be luckier or more perspicacious than I. 

Quite apart from the single taxes, the document possesses great importance 
from the fact that they are assessed by the caput (xefiaXrf). This is in itself 
sufficient to réfuté Seeck’s hypothesis (see my introduction to P. Lond. 179^) 
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that the capitatio humana was never introduced into Egypt; but as a matter of 
fact a more complété réfutation is provided by a papyrus found at Karanis 
and published by Prof. Boak in the Études de Papyrologie, II (Cairo, 1933), 
pp. 1-8. This contains the actual text of the proclamation by the prefect of 
Egypt announcing the terms of the Impérial edict by which the new System of 
taxation was established; and the prefect states that he has set forth zsôcr a oZv 
èxacrly dpovpa zspos ryv zsoiôzyza t ys yrjs èTTs€Xijdy xai zsàcra kxdcrly 
xe(pa Xy zwv dypoixwv. The latter part of the présent assessment is not 
very clear; but if the explanation suggested in the notes is correct it would 
appear that although under each tax the amount is assessed for one caput, the 
total is subsequentlv reckoned on the basis of one and a sixth. This would 
appear to be a device for adjusting the burden as between the richer and the 
poorer tax-payers. A similar method was emploved by the Arabs (P. Lond. 
IV, p. 171), who are now seen, in this as in so many other respects, to hâve 
followed the example of their predecessors. 

After these prefatory remarks I proceed to set down the text of the document. 

P. Lond. Inv. no. 267/1. 2 o./t cm. x 1 0.1 cm. 27 September, A.D. 369. 

A. hwpvyos ÀXeÇavSplas pept- 

(7uwv ( 3 " (1) zp xe<p(a Xp) a ( Syvaplwv) (pvptdSss) oy, 
ypi xa i cripœpazos (2) zp xeip(aXp) a (Syv.) (pvp.) y.,_ 
zspwziov ( 3 ) zp xs<p(aXp) a (Syv.) (pvp.) pe, 

5 dvaGoXixov (/t) zp xsÇ>(a Xp) a (Syv.) (pvp.) Çy, 

va vX(ov) erhmtiov ( 5 ) zp xs<p(aXy) a (Syv.) (pvp.) xe, 
zpipnaptœv (6) zp xeÇ>(aXp) a (Syv.) (pvp.) os, 

\v\avztdv \vUa$ (7)7 p xs(p(aXp) a (Syv.) (pvp.) vç" , 

[pjspiç-pcÿv a p. jo. z e. . . (8?). 

10 Tp xsÇ>(aXp) a (Syv.) (pvp.) t ny/, 

V(^ep) xep(aXys) a ç, (yivezai) (Syv.) (pvp.) vv. 

Ke (jIitï'ïïIov Sea(pol ) (3 y". 

* 

B. ( 2 n<i hand) Uapécrysv GHXaSéXfiy S-vydzyp 
Qécovos dito @(eve)<p(txiapiœv) itirèp ysvypd(zu>v) 

,i5 (3 ( ëzovs ) IvSixz(iœvos) Stwpvyos kXeçavSpsl- 

a$ (1) xai ypei xai cripœpajos (2) xai 'ZBpwztov (3) 
xaï Ssvjspiov xai dva€oXtxov (h) xai vav- 
zwv ïvcdas a (sjovs) xai (3 (ézovs) pspiapov (7) 
xai jpipnaplcov (6) ùnèp è-zoïxiœzov 
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ao èvos èx tov ènomov Tai^eco t à cdp- 
ovvTot TrXvprjs. 

(Ëtovs) Xç / e / Sœd xQ\ (B rd hand) EOÀo'ytos 

'GpcLiircoonos) 

St êj uov tov vlov (jecrrjfitcofiixi. 

L. i. 1 . ÀX sÇavSpsias. L. 4 . 1 . Tspmetov, so too 1 . 16. L. 6. alnr • ttiol/; so toô 1 . 12. 
L. 8. ïvStas; so too 1 . 18. L. 12. 1 . xa}. L. 17. 1 . Jeurspe/ou. L. 28. 1 . o-eatffie/ajfta*. 

L. 1. AïoSpvyos kXe&vSpiois : see P. Lond. IV, pp. xxxm (especially note 5 ) and 28. Just 
as the Arabs found it necessary to clean and repair this canal, so, we may assume; a similar 
operation was being carried out in A. D. 3 5 8-9 ; the canal was doubtless liable to silt up at 
intervals. This cleaning may be due to the same desire to stimulate trade as. the charge for 
vavriïv ivSias in L 8. The fi in 1 . 2 means the 2 nd indiction ( 35 8-9 ) , and the phrase 
fiepic jptôv fi suggests that, as we should expect, the charge (as presumably the work) was 
spread over more than one year. As commonly, payment was made after the expiration of 
the year concerned; for it was now the 3 ^ indiction. 

L. 2. Tri xstyioLky) a (StjvapiGov) (f ivpidSss) oy : i. e. “for one caput 73 myriads of denarii ”. 
As compared with the other assessments this is fairly high; the charge for the Canal of 
Alexandria was the most important item except that in L 7. For myriads of denarii and their 
relation to the solidus see A. Segrè, Melrologia , p. A90, and cf. Wessely, Ein Aller sindizium im 
Philogelos ( Silzungsber . Wiener Ahad ., CXL 1 X, 1905, V), especially pp. 3 o ff. 

L. 3 . y pi xat atpcSfjLonos : in 1 . 1 6 ypei xoil aipcopictTOs. The two words clearly go together as 
expressing a single tax-charge, though it was presumably made üp of two somewhat different 
items. What y pi may he I can offer no suggestion; the explanations which hâve occurred to 
me (e. g. a connexion with ypv iri one of its senses, or *=*($exa)yp( )) are ail alike unsatis- 

factorv, though perhaps the gloss cic(c)um ypv , xoxxos in Goetz and Gundermann’s ed. of 
Loewe’s Corp. Gloss. Lat. f II, 100, 38 , may suggest a charge for impurities in tax-corn 
(cf. Thés . Lingu. Lat., s. v. Ciccum). o-tpwfia is apparently a new word but is no doubt 
connected with <rip 6 s, for which, in papyri, see P. Lond. 216, 11 (II, p. 1 86), ‘and it 
presumably dénotés a charge for storage of grain, an explanation favoured by the apparent 
smallness of the amount (the likeliest alternative to y at the end is 1 , but p is not impossible, 
so that this argument must he used with reserve), ypt then is probably a word of some- 
what similar significance. 

L. 4 . 'apcoTiov : in 1 . 17 xoà Sevrepiov follows but does not occur at ail in A (see the note on 
1 . 9). Neither word is ever used, so far as I am aware, to dénoté a tax-charge. TSpcoTSios 
in its use in papyri seems clearly to refer to quality (this is parlicularly obvious in B. G . U. 
960, 4 ), though in the fragmentary P. 5 . /. 716, i 4 , Ta Txpwrsïai might — “first-fruits”. 
SsvTepeïos , which apparently does not occur in papyri, has elsewhere a similar qualitative 
significance; see the new Liddell and Scott, s. v . Is zrpwTtov here équivalent to rtpmiov 


A BYZANTINE TAX-RECEIPT. 


109 


xai SevTsptov in B (i. e., is the latter the full name of the tax, here given in abbreviated 
form?). And is it a charge on the grading of corn by quality? It seems best to leave these 
questions unanswered. 

L. 5 . dvccêoXtxov : here we meet an undoubted and familiar tax, for which see P. Oxy. 
1 135 , intr. , and Heichelheim, Monopole in Pauly-Wissowa-Kroll, col. 194, with the référen- 
cés there cited. I owe to Mr. T. C. Skeat a further reference to P. Oxy. 21 54 , 19-20, 
diroalikov Sè aînmoi sis rb ïspbv dvaëo'kixbv okiya . . 

L. 6. vavkipv ) aliwirlov : cf. 1 . 1 2 , where 2 i /3 bundles of tow are entered in addition to 
this tax in money ; neither item occurs in B. Tow fell under the anabolicum- tax (Hist. Augusta , 
Vita Aurel, 45 ). I am by no means convinced of the truth of the prevaiting view that the 
monopoly in the textile and clothing industry was abolisbed under the Romans (see, e. g., 
Heichelheim , op . cit., col. 193); but of course the présent passage does not prove the contrary. 
Ail we are justified in inferring from it is that consignments of tow were demanded for 
government service and that, as with the corn tax, vavkov was charged to the tax-payers. 

L. 7. TpipncLpiuv : this is the only item (except that in L 9) of which the reading is open 
to any doubt from the palaeographical point of view, but of the two possible alternatives to 
the initial t, 7t is rather too broad a letter for the space and y yields no sense. The reading 
is made certain by a gloss in Goetz and Gundermann, op. cit., III, 3 og, 44 , where in a section 
headed tn'epî ts(^vit(£>}v arlificibus occurs the gloss Tpi^ndpios triliciarius . The two words 
are obviously derived, respectively, from t pifinos and triliæ, “having three threads in the 
warp” and so “a garment of drill or ticking” (Liddell and Scott), and they dénoté a maker 
of such materials. The charge here may be either in the nature of a trade-tax (perhaps the 
sttoixicAtyis of 1 . 19 was a Tpipurolptos) or intended to defray the cost of manufacture of trilices 
for government service. It may however be reckoned among the various small pièces of 
evidence which tend to awake doubt as to the correctness of the view that the textile mono- 
poly no longer existed. 

L. 8. [v]oiut$v I volets : historioally this is the most important and interesting reference in the 
document. The trade between the Roman Empire and India, for which see especially E. H. 
Warmington, The Commerce betiveen the Roman Empire and India, 1928, and H. Kgrtenbeutel , 
Der àgyptische Sud - und Osihandel in der Pohùk der Ptolemàer und rômischen Kaiser, Berlin-Char- 
lottenburg, 1931, having reached its highest point in the âge of the Automnes, declined 
greatly after Caracalla and by the end of the fourth century seems to hâve heen comparatively 
unimportant and mainly indirect. A revival set in under Constantius, if not under Cons- 
tantine; Roman coins begin to reappear in India, and embassies from India to Constantine 
and Julian are recorded. Kortenbeutel conjectures (p. 75) that as war between Rome and 
Persia was almost incessant during the reign of Constantius, the Roman coins found in India 
must hâve gone by sea, and the présent passage gives support to this; cf. too Antoninus 
Placentinus in Ilinera Hierosolymitana ( C.S.E.L. , ^xxvim), p. 187, i3 : “Clisma, ubi etiam 
et de India naves veniunt”, and Petrus Diaconqs, ibid., p. 116, 6-1 5 . Botli Antoninus and 
Petrus appear to hâve drawn on the Abbess Aetheria, wbo visited Palestine near the end of 
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the fourth century, and it is probably not hazardous to extend this evidence backwards to 
the time of Constantius. Warmington remarks indeed that “the so-called trade with the 
‘Indians’ was in reality'trade with the Ethiopians”; but though “India” may often hâve 
been used loosely it seems impossible to doubt, in view of the words of Antoninus and Petrus, 
combined with the présent passage, that direct trade with India did take place. For the 
words vavrSSv IvSias are due to no loose local phraseology, but are clearly the official désignation 
of a charge imposed from tbe centre upon Egypt as a whole; and it is precisely in this fact 
that the importance of the entry lies. An inhabitant of an obscure hamlet of the Oxvrhynchite 
nome can hardly hâve paid anything in the nature of a trade tax or licence imposed on traders 
with India or on sailors employed in that trade; and this considération combines with the 
plural (vaoTÆv) and the analogy of StcSpvyos ÀXe^avSpias to make it highly probable that the 
tax was one imposed to defray certain expenses in connexion with the Indian trade. Whether 
the Government itself embarked on this or made a subvention to merchants engaged in it 
cannot be decided , but at least it seems likely that it was in some way supporting the attempt 
to revive the commercial connexion with India; and that the resuit was not unsuccessful is 
shown by the evidence of increased activity in this sphere from the reign of Constantius on- 
wards. It is to be noted that this charge was for two years ( 1 . 18). 

L. 9. The rubbing of this line is unfortunate , as until it is read it is impossible to détermine 
with absolute certainty the significance of 11. 10 and 1 1. [p.]epto-piÿy, though not certain, is 
probable. The certain t and not impossible s following it suggested that this might be part 
of the missing SsvTsplov, but repeated examination with a magnifving glass has convinced me 
that this is out of the question ; nor can I read èn\ to avrS , taking 1 . 1 0 as the continuation 
and the whole as a total. Ail the dotted letters are very doubtful, and the writing after rs is 
almost wholly defaced. The previous items, as read, add up to 344 , whereas the figure in 
1 . 10, which it is natural to regard as the total, is 383 1/2 , so that a further tax is required 
here; but since two or three of the previous readings are very uncertain this argument must 
not be pressed. It seems possible from 1 . 18 that the true reading is [p.\eptçr(ivv ‘VpÛToy 
sro[vs xa) /S (Irous)], but I hesitate to read this, for the letter before p does not look like n. 

L. 10-1 1. As already said, 1 . 10 would appear to be the total, for if the figure 383 1/2 is 
counted as a tax, this line being the continuation of 1 . 9 , the figure 45 0 in 1 . 1 1 is inexplicable. 
Now the reading xs( p/a ç" there seems certain and y (irip) very probable; and 45 0 is near 
enough to 383 1/2 X 1 1/6 (actually == 44 y 5 /i 2 ) to make the ligure crédible enough as a 
rough rounding off of the resuit. I suggest therefore that with a view of equalizing the 
burden as between richer and poorer an individual tax-payer might be reckoned as less or 
more than a caput. The taxes were first assessed per caput and the resuit then adjusted to 
the required figure — in this case 1 1/6. 

L. i 5 . (êrovs) : the stovs Symbol, as often, is used along with IvSixtImvos. 

L. 19. vtt èp ênoixtckov évés : this raises a further interesting question : is Philadelphe payv- 
ing on behalf of an ênotxicoTns or is ênotxiwrov è'vos Philadelphe herself? The second hypothesis 
is not impossible : since the taxing lists were no doubt based on the nuniber of inhabitants 
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it would not be unreasonable , after recording the taxes for which payment was made , to note 
that this was the quota of a single inoixtohng. The wording however makes the first view 
much the more likely, and it is, I think, supported by the word brocxtâ tijs. It is not a com- 
mon word, and its occurrence in B. G. U. 1078 of A. D. 39 is by no means certain (eir oix'), 
but in the Heroninus papyri its sense can hardly be mistaken. In P. Flor. 180 is a reference 
to jèv piaObv ou siojôetai XapÇdveiv ol ènoixiSnou. In Flor. 32 2 occur frequently such entries 
as S-ept%ovTes (dpovpas) y s’ttoixiôjtci: X /3 ( 1 . 44 ). It seems clear that it means coloni, and so 
the editors take it (“coloni dei praedia ”). I would suggest then that we hâve in the pré- 
sent papyrus an instance of the patronate, and that Philadelphe was paying the tax-quota 
of one of her coloni. 

L. 22. The signature of the son of Eulogius is clearly in a different hand from the rest. 
It is possible, but not hy any means certain, that the date was inserted by a hand different 
from that which wrote the text of B. 

'Brpai^TTÔaiTOs) : presumably the praeposilus pagi. zspâ{xTO)p) is also possible but, I think, 
less likely. 



FRAGMENT OF A GREEK CRYPTOGRAM 
IN THE OSLO COLLECTION 

(with one piale) 


BY 

S. ElTREM. 


Since the publication of the Greek magical papyri by Karl Preisendanz {PGM, 
I, 1928; II, 19B1) new linds hâve added considerably to our knowledge of 
Egyptian and Greek sorcery. As for our Oslo collection of Greek papyri we 
believed to hâve finished our work with our magical literature {P. Oslo, fasc. 1, 
1925; 11, 1931, No. 1 5 ). Only a small fragment, bought during a stay in 
Egypt in 1920, had heen laid aside as undecipherahle. Some weeks ago Dr. 
Amundsen called my attention to this scrap of paper, and we at once recognised 
a fragment of the somewhat better preserved magical cryptogram so brilliantly 
deciphered by A. S. Hunt () b There can hardly be any doubt that the Michigan 
papyrus (purchasecl in Egypt by the late Professor F. W. Kelsev) and our Oslo 
fragment are parts of the same magical treatise, written by the same crvpto- 
grapher. The nature of the papyrus (v. the plate, added to Hunt’s publication), 
the signs, made with rr considérable practice » (Ilunt), the intervals between the 
lines add conclusive strength to this hypothesis. The date is pre-Hadrianic, as 
appears from the strengthening strip eut from a document and placed at the 
back of the Mich. papyrus. In other words, the script helongs to the small 
stock of Greek magical papyri to be dated as early as the second century of our 
era 

Wl Jl Greek Cryptogram, published in the Proceedings of the British Academy, vol. XV (1929). 
— P G AI in this article refers to Papyri græcæ magicæ , ed. by Karl Preisendanz , 1 , 1928; II, 1981. 

® A. D. Noce, Journal ofEg. Arch., XV, p. 219. 
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The text of our fragment, revised by Dr. Amundsen, is this : 

9Xi3,5cm. 

Col. I. 

Jyyiyov 

] . .03 VVXTOS &pas 
] . pvov fipddvos 
fiipepwv t piéov èn- 
5 Ttp]ds dpxTOv èvdxis 
S]d>p.a ù-prjXov ypa\f/ as 
] . crpvpvopéXavt 
rsavT o]s 7jspdyp.ot.T05 w 3-e 
yp]dÿov Ôvopa ven . 
io J xai t o Tsmdxiov ôp.ov 

T]à yeypappéva èv 
]ai 7 roy .v . . . .yyy 

] . . èVTOS [. .]. . . .[. .] 

]n (jvp.TeTXeyp.e- 
i5 * ]s xotTd xepa Xrjs [.?]cop 
]Àp(?).[.]g ( vacat ) 

]« (Sa [crjtÀsü $W7Teo[n 

]. jouera, Otfpaïua, (SafcnAeu- 
oucra dv\BpwTfj)v, VT(tye[ 

20 ] . B-vpos x\a\i cr£7r . [ 

Some signs remain doubtful. L. 1 5 : xazà x . ; we might perhaps read xat àxéÇaXos wv if the 
scribe had miswritten t for i. L. 1 6 : tbe last word of this line appears to be written in big 
letters, see note infra ; the third sign looks more like £ or y than >?; <rê\kriv\ri\s probable is 
excluded. L. 18 : ajp^oyaa possible. Judging from P. Midi, we may suppose that ca. 2 5 signs 
are wantmg on the left side (but the lengtb of the lines may vary, cf. 1 . 16 and P . Midi. 
1 . i 5 ). Col. II, 1 . 10 a[? or y[? 

Scanty as tliese remains are and at first siglit rather disappointing they may 
still throvv some iight on the Michigan cryptogram which was dicussed in a 
valuable recension by K. Preisendanz (Philol. Wochenschrift, 1929, col. i 5 /t 4 - 
9, cf. also A. D. Nock’s remarks in The Class. Review, XLIII, p. 2 38 ). The 
text of the Mich. cryptogram has heen reprinted in PGM, II, p. 1 SU - 186 


Col. II. 


[ 

•[ 

crap[ 

iax[ 

[ 
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(No. 57), but text as well as interprétation still présent several difficultés not 
easily superseded. It may be tempting to join col. II, 1. 12 of our Oslo fragment 
with P. Mich. 1 . 1 1 lax]œ (cf. ibid. , 1 . 2 1 Iaxé); on this assumption we hâve to 
read the first magical word of the preceding line in the Mich. papyrus trap^vd 
(or better crapojvd, cf. the following a pov9, later apavvovd—d. PGM, VIII, 
83 , 98 seq. — in the same formula) (1) . The whole formula here used offers 
many new magical words, therefore even crapvd (or <rapov9) may not présent 
an insuperable obstacle to this hypothesis, although the edges of the two frag- 
ments apparently do not fit well together. At any rate it is better to join the two 
fragments here than to combine crap with P. Mich. 1 . 23/2/1 : opy y dp (rapcos, 
because an lax would be still more difîicult to insert in the line following. 

A conclusive argument for the mutual interdependence of the two fragments 
may, I think, be produced from the internai evidence, the general structure of 
the spell here in question. The invocation of P. Mich., 1. 3 -g, probably was 
addressed to Isis (see Preis., l.’c.'j, although it is mixed up in a curious way with 
réminiscences of an invocation, addressed to the opponent of Isis (and Osiris), 
to Typhon, 1. 2 : xai dptfcrœ [tyjv ava]j oXrjv xai ttjv Svaiv — or perhaps 
ou? — TSpàrejpov xaretriadr], xai [. . . ]co t à xpéa tov Tvp&vos e[. . . . ]op (2) , 
xai où èiapprjÇco [t<x] Secrpà ois eèiyras 0(rei[piv, xjai où pœvrfcrœ tovs 

[@t]aiodavaTovs d\X dpÿooo xai xaracrxopTiw rà p.éXv t où Ùcrei- 

peces xai (je xaraxpvpco [j aeer?]pp yiyavrcov (cf. e. g., PGM, IV, 262 tov 
avw p.é«Tov twv âtrlpwv Tvpwva ^vvdcnyv, 1 . 21 35 ; for Typhon and the 
giants see Synesios in Hopfneb’s Fontes hist. rel. Aeg., p. 635 , 12, adduced by 
Nock) (3) . Typhon is the dvopos par préférence, and threatenings (àireiÀa/),- 
addressed to him, are as characteristic to Typhonic magic as §ia§oXai are to 
invocations of Hekate-Selene. Very often the suppliant présents himself to the 
“mighty Typhon” as his companion of war (Seth had a number of them) 
whose help deserves recompense, e. g., PGM, IV, 1 8 5 : èyd> eipti o crvv (roi 
Ttjv ôXrjv oixovpévrjv dvaaxaXevrras xai èiievpcev tov péyav Ôcripiv ôv croi 

R* lor the termination -ou 0 see the note by Herbert Thompson in Nock’s commentary on Ma- 
gical Texts from a Bilingual Papyrus in the Brit. Mus. (1982), p. 35 . 

' 2) Perhaps êâ<r]<ï> tù xpéa tou T vpûvos é[vcopov]l Compare the threatening to “Seith”, PGM, 
XII, 1Ù0 (“if thou doest not give hearing to my words ”) èpù tü> fxsyâXoo Q-eà>' x[ai xaTa- 

xôipet peXetaii (as Typhon did with the corpse of Osiris) xai rà xpéari <rou 8 <û<t ei ipayeïv tô> yl/vpiüvTt 
xwt. In PGM, XIV, 26 we hear of the pouring out of “Typhon s blood” (see the note ad loc.). 

l 3 > Preisekdanz, l . c ., referred to Diod. IV 6 (262) about Isis and the Titans. The cedar-oil, 
mentioned, P. Mich., I. 6, may perhaps refer to a lamp (e. g., PGM, XII, i 32 , in the spell, ad- 
dressed to “Seith”)? 

i5. 
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àécjfjuov ispocnîveyxa, èyw elpu o crôv croi <7\>p\Aayj)oaç t ois Seoïs, etc. 
(cf. ibid., III, 86). At the end of the fîrst Aoyos of P. Mich., the deity addres- 
sed is summoned to reveal the «mysteries of Isis» (cf. e. g., PGM, IV, 2/177). 
Here at least an opponent to Isis must be meant. 

The “compulsory prayer” (èndvayxos, viz. lôyos) in P. Mich., i5 is, as it 
seems, in the fîrst place addressedto Isis (the “black Isis” = Selene, PGM, VII, 
492), here called dyvy xovp a, suprême deity of the north pôle, ibid., 1. 18 : 
xdvycrov to edpL'w'Xeypux Trjs apxiov (cf. IV, i3o4 crvcrrypa tov zyavTÔs). 
In our Oslo fragment, 1. 5 , a prayer (or a sacrifice — or both — this dépends 
on the supplément, Xéywv or èTttdvwv t?p]os dpxTov) has to be addressed nine 
times^ “to the north”. That the north or the polar star is pïedominant in the 
èndvayxos too, just quoted, we conclude from 1. 17 sq. : ilva^ôv eov ryv 
{. xéXaijvav ‘ZSTj'uyyv ^ xai x£tvy<Tov to crvpLnXeypLa t rjs dpxTov. In this 
way Typhon, whose connexion with the Great Bear or the polar star is clear from 
other sources (Plut. de Is. ch. 21, Nonn. II, 287 d^pxTOS Tv^acm/s, cf. Àpollod. 
I, 6, 3,9; PGM, IV, i38o tin the “polar charm”, dpxjtxy Svvapis, where 
Tvphon’s name, written with hundred letters, is to be used as an amulet), may 
hold his place in the invocation, probably starting in the Oslo fragment 1. 17 
and continued in the Mich. frgt. , init. 

The sorcerer starts in the Oslo fragment his magical trrpâ&s burning a very 
strong incense, ftpddv, on a censer (1. 1 xaTamœvacrov, sim., Svpiajypiov 
yÿïvov! cf. PGM, IV, 2709 — a sacrifice to the Moon — ènidvs zapos 2e- 
‘Xÿvyv Tÿ ($} tS èirt ye'tvov &vpuaTyp{ov, êm SœpdTos ir&yXov, êiri dvOpd- 
xwv; elsewhere fîwpoi yyïvoi are well known from this syncretistic magic). It 
is quite natural that this incense is oflered to the north or the moon on the roof 
of a house at night time (1. 2 vvxt os dopa ç , i. e. ç, £xtt )1 1. 6,e. g. , dva£ ois 
or dveXSwv sis <5]ô>jaa ùÿyXov'). For sacrifices as well as prayers to the sun 
(e. g., PGM, IV 170 èiri Swpcnos {n^rjÀoTâTOu), the moon, the stars (Sefania 
I 5J), the régions of sky, the roofis in the south the proper place. Characte- 
ristic for the whole performance is the use of savin (|3pa0u, juniper-us Sabina ) (j) , 

t 1 ) PGM, VII, 632 however : heïÇov Trj kpxTœ (viz. the ring) Xéycov tôv Xôyov Ç' (seven times). 
The numher seven is elsewhere constant in ail rites concerning the Sun (II A27, III 390, IV 906, 
VII ^27, etc.). 

të) Cf. PGM, VII, 67 (“révélation obtained in a dream by the aid of Bes”) 'creplSaXe rï)v ystpa 
aov péXavi pdxet 1 ataxti (other instances and literature in Hopfner, OJfenbarungszauber,! , S 855 ; for 
“red fillets”, carried by Isis and Nephthys, see Herbert Thompson in Magical Texts etc., p. 17). 

( 3 ) Dioskur. I 76 @pà 6 v (Aram. b e rât “cypress”, see Liddell-Scott’s Dict.) . . . ethrj Mo- rà pèv ydp 
è<rhv aùrov tois ÇûXXois Ôpoiov xvitaplvaod , dxavdtohécrrepov hè xai ^apvoo-pov . . . %pù)VTcu hè tovtov toîs 
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recurring in P. Mich. (1. 1 5), but elsewhere, as for as I can see, not to be found 
in the precepts of our magical papyri. On the whole, the ingrédients used for 
fumigation in charms effected by the aid of the moon or the polar star 
(eventuallv Typhon) are ofthe strongest and often most complicated sort (e. g., 
PGM, IV, 1 3oq sqq. , i 332 sqq., 2455 sqq., VII, 484 , 490). The perfor- 
mance probably requires “three days” ( 1 . 4 , or perhaps we hâve to supply 
trr pô] fifxzpwv t piüv, ritual abstinence having been mentioned?). To tmTTa- 
xtov, prescribed in P. Mich., 1. 1 5 (- 3 -u«t> ftcddv crvv tw 'Ufmaxicp Xéye, i. e., 
incense and paper hâve been burnt “together”), exists in the Oslo fragment, 
1 . 10 ( 1 . 6 : ypaibas, e. g., els yjxpTrjv xaBapov, è^ ti ydpTov tspartxov, cf. III, 
178 or èv ydprrj xaBa pût sim. . . crp,vpvofxéXavi “. . . 'sravr q]s Tspdypa- 
t os. . .”). Perhaps a Xdpvy (trrAaf) or the like was also mentioned, because 
a powerful name (yeir-) is to be written (or engrafted) as a supplément to 
the prayer. The attitude ofthe sorcerer is of importance if the charm shall 
prove a success, P. Mich. 21 £t'['7rai>]Tos §é aov tocôt» xai âpcc ÀucrauTos 
Tas ^efpas : before he has held his hands together. This is hinted at in 
the Oslo fragment, unless we greatly mistake, 1 . 1 4 : è'ywjv erv(jnr£TrAsy(Alévtxs 
t às ysïp as; perhaps xazà xe(paArjs of the line folio wing points to his dress (the 
bind round his head or the like). The performance is guaranteed to work 
quicklv, as it seems (1. i 3 èvj os [wpas puds], sim.). 

The prayer itself that follows is fîrst addressed to the suprême deity ( 1 . 1 7 
jSocertXev), but soon lapses into an appeal to a female deity (1. 1 8 e. g., xôopov 
ajp^ouca, Oüparta, jSa[<r J {À£vouo'a . . . B-ewv xai dvjdpdnrœv, virays [e/s. . . 
Evjôuftos. . .), compare again the prayers to the moon (e. g., PGM, IV, 2522 
sqq. 2664 sqq., etc.) and the dpxnxai(ibid., 1275, 1931). 

On the whole the new Oslo fragment may be said to elucidate in a noteworthy 
waymany obscure points in the Mich. papyrus to which no exact parallel till now 
exists in our stock of Greek magical papyri. For his cryptogram this scribe is 
likely to hâve selected a rather singular Tapàçfs. 

( pvXXots dvrï SrvptâfictTos . . . dpÇoTépwv rà (pvXXa. Mtjgi vopds, etc.. . 'iïodéwa. hè xai aïpa ht* oiptov 
dyet xai èpÇpva ixTivacrtrer TnpoGTsOévTa hè xai ÙTroOvptaOévTa tô aÙTÔ 'ssotet. Cf. Plin, N, H., XXIV 
102. Ps.-Apul. de nied. herb. 85 (Hesych s. fipâO v 'srôa B-eots B-vpnœpévr}). — L. 3 . èTciOve 
x]apvov (?Dioskur. III 21) fipddv. — (épt.Ç]pvov is not as good from palæographical grounds). 






ZUR PROPHETIE IN P.S.I., VIII. 982 

VON 

GEORG v. MANTEUFFEL. 


Im VIII. Bande der Papyri der Società Italiana [n° 982] ist ein geringes Frag- 
ment herausgegeben worden, das schon von Vitelli mit dem bekannten Tôpfer- 
orakel und dem Fragment P. S. /., VII. 760 zusammengestellt wurde. Die 
Àusgabe enthâlt aucb manche Vermutungen, die Reitzenstein vorgeschlagen 
hat (1) . Uber die Entstehung und den Inhalt des Tôpferorakels (2) sind viele aus- 
einandergehende Meinungen ausgesprochen worden, doch scheint es mir, dass 
aile diese Bestimmungen, die auf gewisse geschichtliche Ereignisse verweisen 
môchten, sehr fraglich sind und das einzige, was wirklich festgestellt werden 
kann, ist die Auffassung von Wileken^, dass man hier als Vorlage ein altægvp- 
tisches Orakel annehmen soll, das spâter, wohl in der Ptolemâerzeit, durch 
einen Zusatz über Alexandrien ergânzt wurde. Dazu führen die zahlreichen 
Übereinstimmungen mit den altægyptischen Orakeln (4 ^ und die Zuschrift, nach 
der es eine Ubersetzung bietet : Col. II. 21 ff : Àir[o]Aoy/a j ispxfiéœs trrp[ô]s 
ÀpLSVMiztv t ov ftaujikèoL (j.eOrip^irjvevfjt.év')] xctjà t 6 [Svva^rôv' ts'spt iœv T[rj] 
Aiyôiflw [is\aôv[twv ]. Zur Übersetzungsliteratur vrgl. auch P. Oxv. XI. 1 38 o- 
1 38 1 , Pap. Leyd. U. Noch ziemlich fest steht jetzt da, dass die râtselhaften Çoovo- 
^opoi, die das Land verwüsten, nicht Innerfeinde sind, sondern wie üblich 
Asiaten^. 

Breit ausgeführt wird hier das Ûbel und die Not des Volkes, und doch endet 
sich die Prophétie mit der Ankündigung eines Kônigs, der die Feinde verjagen, 
Ordnung und Segen wieder ins Land bringen wird. Ihrer Rahmenerzahlung 
und der mârchenhaften Zügen üherhaupt verdankt sie ihr Weiterleben bis ins 

O* Sein Aufsatz, Studien der Bibliothek Warburg VII S. 38 ff. , ist mir leider nicht zuganglich. 

(2) Vrgl. rue in Buch, De opusculis græcis Aegypti e papyris ostracis lapklibusque collectis, 1980, 99 ff., 
wo die sàmtliche Literatur angezeigt ist. 

( 3 ) Vrgl. Hermes XL, 1905, 557. 

(4) . Vrgl. A. Erman, Literatur der Àegypler, 1928, i 5 i ff. 

(5) Vrgl. W. Struve, Raccoha Lumbroso , 1925, 276 ff.; dazu passt auch gufmeine Lesung oi Çwvo- 
(pôpoi aveo yijs iô i»[res (Col. I, i 3 ), vrgl. auch Eos XXXIII, 1980-1931, 391 ff. 
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III. nachchristliche Jhrh. Sehr eigentümlich für dieses Orakel ist das, was ich 
als utopische Naturschilderung bezeichnen môclite. In dieser Richtung zeigt 
auch das Flor. Fragment, P.S.I., VII. 760 manches Ahnliche, vrgl. Z. 9 oùàè 
oùpavos jSÀa §epà[s ...10 ... xal -r) -otvo[j7|] evxpaTo[s] à drjp opiyXw^ç 
'&epixéyy[TOU . . . und Tôpf. Col. II. i 3 ff. svtocxtoi Se dvepoi zsvoicd sgovtcu 
al / cro[Àù] dntxXœs èXomoüpevou. 

Vielleicht kann auch Z. 7/8 '&]dvTtx xa,T[a]i idsis Tvpavvos dnoXenr\ \]oti 
crvvze[X^écrovTou tois klyvifliois w[. . .. gewissermassen mit dem Tôpf. Col. II 
1/2 verglichen werden, wo es über die Rückstellung der Gôtterbilder handelt : 
t à &’ iep]à id èxeî psTeveydévTa ’mdXiv è[na .Jvrçêet èni trjv | [kï]yvn1ov. 

Das Fragment P. S. I., VIII. 982 (1) , obgleich es auch ohne Zvveifel eine Pro- 
phétie bietet, zeigt dagegen keine Spur davon. Es ist zwar auch nach dem 
Muster der ægyptischen Orakeln verfasst worden, doch scheint es mir eine viel 
spâtere und ausgelaufene Art darzustellen. In den Vordergrund rückt sich hier 
eine Auseinandersetzung auf dem religiôsen Gebiet. 

Das Blatt enthâlt freilig keine einzige ganz erhaltene Zeile, doch ihre Breite 
kann wieder hergestellt werden. Im v. 8/9 sind nâmlich mehrere Wôrter ge- 
tilgt worden, die irrtümlich zu früh angesetzt wurden. Vitelli hat sie folgender 
Weise abgedruckt : 

8 ff. ]é£ Èyvnlov èy€s€Xripévoi [[rjerepSbsyrçtniAtov]] 

xa7oiï]\[xt]GOVGt zspo(pri Trjs]] xond ywXov 1 giSos[ 

IptonotxÿGOVGi, 7spo(pv}ir)ç ïSiœTSVGi. [ (2) . 

Es scheint mir, dass zwischen HÀ/ou (Z. 8) und xcl 70 i\xy)govgi (Z. 9) nichts 
mehr ausgefallen ist, dann wâren die Zeilen 8-9, richtig geschrieben, so zu 
lesen sein : 

] è% Èyùitlov èy€e§Xrjpévoi [xonà ywXov ’ÎgiSos yrjv 

HÀf'ov] xonoixyGOVGi u.s. w t3) . 

Die Zeile 8 wird also, wenn wir die Lücke vorne mit ca. 5 Buchstaben aus- 
füllen, ziehmlich lang sein und ca. Uh Buchstaben enthalten; die einzelnen Zeilen 
des P. S. /., VIII. 982 werden also 4 o -45 Buchstaben lang sein. 

Am besten verstândlich ist zur Zeit Z. 5 : Jerrçi? ts àXiv ëpvpov yevé(j6ou[. Es 

U) Vrgl. auch A. Koerte, Archiv f . Pap. X, 1982, 25 , N r 708. 

W Koerte mochte ÈXiov [vàcrov im Vergleiche mit Tôpf. Fr. Graf 1 Z. 2 ergânzen, dazu kann ich 
aber nicht beistimmen. 

4 . 

Statt Aiyiirfov und yàXov. 
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handelt sich also um die Zerstôrung einer Stadt. Wenn aber das erste Wort 
hier richtig gelesen und gedeutet ist, wird es Aegyptens Hauptstadt, Alexandrien 
sein, vrgl. Z. 2-3 , die ich folgendermassen ergânzen mochte :].{.. \giv jdXeva. 
(1. jdXatva) ktyvn\los, dÇ>’ ov fjpÇav xanct<ppo\veïv oi] dvQpoitoi (1. dvdpw- 
i toi) Ta lepà . . . 

Mit der ersten Zeile weiss ich nichts anzufangen, weiter aber steht die bisher 
unverstândliche Stelle : Z. 6 (Vitelli) ]op . Gaapy ïmrœv sablai dvopi[, wobei es 
bemerkt wird, dass in Gcçxpv das erste a auch X sein kann. Danach mochte 
es Reitzenstein als &<xXdpti ÏTtTtœv auffassen, wobei er an die bekannten Stellen 
ausEzech. 26. 5 . 1 U (ÿvypos gcl yrjv&v) und Tôpf. Col. II. 2 (a pvyp[o]s dXiéwv ) 
erinnert. Doch was es hier eigentlich bedeuten soll, ist mir nicht ganz klar. 
Auch die Verbindung &<xXdpri mit Ïtvtîoi scheint sehr eigentümlich zu sein, 
wenn auch hier fait os nicht nur gewôhnlich, sondern auch als eine Art von 
Fischen, wie bei Athen. VII. S. 3 o/t E, aufgenommen sein môge. Doch kann 
dieses Wort nicht anders gelesen werden? Ich glaube vielmehr, dass hier eine 
Verschreibung für ÿdppy stattfindet. Der rechte Teil des \f/ mag auch etwas 
àhnlich mit der g sein, zwei a kônnen wieder aus einem p irrtümlich gebildet 
werden; ÿdppv für ÿdpuos kommt zwar selten vor, doch unbezeugt ist es 
durchaus nicht (1) . 

Den Schluss der Z. 5 und die folgende mochte ich so ergânzen : 

\xal pépos to zsaoa.- 
u>0‘rdpi'jpv \j/d(p)prj Ïtïitmv sgtou dvopi[ 

AuS diesem Zusammenhange wird klar, dass es hier um Nilpferde handelt. 
Die zerstôrte Stadt wird am,Flusse zur Sandbank, wo sich die Nilpferde lagern (2) . 
Damit kommen wir auch m. E. nàher zu den erwàhnten Stellen des Ezechiel 
und des Tôpferorakels. 

In Z. h mochte ich mit Vitelli und Kœtie das erhaltene eneXds als èTvr}Xde(v) 
auffassen f 3) ; darauf folgt dieses, was schon Reitzenstein zu ïovSodois ergânzt hat. 
Vielleicht dürfte man dieses etwas anders ergânzen* z. B. so : 

.... ènrjX6e(v) ovv \ov\$a(wv dvÔGiov edvos 
mgIs tïjv] Grjv rsôXiv ëprjpov yevÉGdou u. s. w. 

(O Vrgl. Herod. , IV. 181, wo freilich die Überiieferung nicht einheitlich ist : ein Teil der Haud- 
schriften enthâlt \f'dupLov, ein anderer — \f/ix{x[ins. 

^ Die Ireundliche Mitteilung, dass sich die Nilpferde auf den Sandbànken bei der Sonne zu 
wàrmen pfiegen und dass sie im Àltertum sogar hinab bis zur Delta kamen, verdanke ich dem 
Direktor des Warschauer Zoologischen Gartens, Herrn Dr. Zabinski, der mich auch an Brehm, Die 
Sàugetiere XIII, 1 922 7 S. 36 ff. hinwies. 

(3) Die Quantitàt der Vokale wird hier stets vermischt. 
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Dass es hier die Juden wirklich erwàhnt werden, scheint aus derZ. 7 zu fol- 
gern, wo xaï dvjï •zspo(pr]TWV ol <z3apdvwpot ( 1 . zs apdvopot ) erhalten ist. Diè- 
ses letzte kann wieder durch die Anführung einer Stelle aus Suelon, wo die 
Gründe der Judenaufstânde angeführt sind, erklârt werden (Vesp. IV. 9-10) : 
Percrebruerat Oriente toto vêtus et constans opinio esse in fatis, ut eo tempore Judaea 
projecti rerum potirentur. Id . . . . praedictum Judaei ad se trahentes rebellarunt 
u.s. w., vrgl. auch Jos. B. J. VI. B12 : tÔ S’èudpav avTobs pdXtola uspbç 
t ov usôXepov ?jv yjpyopbs dpfiiêoXos bpo'tws èv t dis lepoïs ebprjpévos ypdp- 
pa, otv, 6)s xard t ov xatpov èxeivov duo rijs ydrpas uü'twv t is ap£si rrjs oixov- 
fiévtjs^K 

Die Bezeichnung der Juden als dvôotot scheint für ihre Gegner als eine fest- 
stehende Charakteristik gewesenzu sein (2) , vrgl. P. Brem. ho (=Wiick., Chrest. 
16). h , P. Giss. hi ( = Chrest . 18) Col. II. h , P. Paris. 68. V. 1 h. 

Weiter wird wohl von dem Vertreihen der Feinde, also der Juden die Rede 
sein : 

Z. 8-9 ]è£ Èyvulov èy§£§'kypévoi [xard ywXov lotSos yrjv 

HAfou] xajotxrjoovoi. 

Die Erde des Helios kann entweder Âthiopien, oder selbst der Orient sein. 
Als Parallelstück dazu kann eine Stelle aus den Paulus- und Antoninus Akten 
aus Hadrians Zeit angeführt werden. P. Paris, 68. III. 1 ff. : f) to -sr dotv 
dvdpwuots [SeSopé?^\vov Sdxpv trypo'irefz[\|/avTWt’]| wo 7 e et rivas ëS[et êpté’Xr;?]- 
\drjvat duo k\e£avSpe[(as . . .] 

Der Schluss, der folgender Weise überliefert ist Z. 10-12, 

] xajotxrioovot, urpo<p7jTtjs iStwTSvot .[ 

] . S-£o<P[.]tos &prioxevwot to 3£<br[ 

] . s i£[pe?]fs t oïs peylolots exx\ 

ist mir vorlâufig noch nicht klar genug : ïbtwrevot steht wohl für lSiwvevo(e)t, 
vrgl. Vitelli, Reitzenstein, Koerte; &e6Ç>\y\Tos ergànzt Kœrte; &pyoxcv(o)ovot 
môchten Reitzenstein und 3 ■prjoxebo(e)t Kœrte lesen. Ich môchte dagegen 
&£6(p\av\zoç &pr)ox£vw(v} lesen. Danach scheint hier die Rede zu sein, dass 
die Juden sich von den Priestern abwenden und nur die vom Gotte offenbarte 

ü) Vrgl. Th. Zielinski, Przeglad Hisloryczmj, XXVI, 1927, 1^7. 

(2) Vrgl. U. Wilcken, Zum alexandrinischen Antisemitismus , Àbh. d. phiL-hist. Kl. d. Konigl. Sach- 
sischen Ges. d. Wiss. 1909, 785. 
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Gebràuche beobachten. Soll das vieileicht mit der Tâuschung wegen der uner- 
füllten Hoffnungen in Zusamrnenhang sein? 

Das Fragment wàre also mit einigen Ergânzungen so zu lesen sein : 

]ets ornas avxwqt Ao[ 

è\p[ov\otv (1 * TdX{at)va Atyvu[1os dÇ>’ ou ifpÇav xaraÇipo- 
veîv oi]dvdp(w)uot t d iepà, n rir[ 

]on> (flacdels. èu(v)Ade(v) oiïv \ov\baiwv dvôoiov ëdvos 
5 &ole ti )vj oiiv uràXtv ëprjpov yevéodat, \xa\ pépos to u>apa- 
'sroTdptjov \f/d(p)pt] tuuwv éclat dvopt[ 

àvS]pes xai dvjï upoÇriiwv oi rsa pdv(o)pot[ 

]è| (Ai)yvulov èyêe€Arjpévot [xarà y(^6)kov lotSos yrjv 
HA/ov] xaTOtxrjoovoi, zspoÇ>Vjps iStW7evo(e)t[ 

i« ] . S'£o<p[av]Tos &pviox£vw(v) to 3 ”efot>[ 

] . s i£[p£?]ts t ots peylolots exx[ 

].v [ .]Jets jSa^Afiüs? 

L. 2 e]p[oD]<r/r Vitelli; tolXsvcl P. j| 1. 3 avOponot P. || err eXQe P. || 1. 6 . çraa^r? Vitelli [| 
1. 7 zxcLpavco[XQi P. || 1. 8 Eyvnlov P. L 8 a t}<Tei$osyYivY}Xiouj[xaTOi]xït(TOVO'nrpo(pt)Trjs P. getilgt 
und weiter : kcl-tol yœXov tatSos, vrgl. S. 120 || 1. 9 ïSicorevcri P. || 1. 10 S-prçc- 

xevüôœi P. Vitelli. 

Das Fragment wurde vom Herausgeber ins III. nachchristliche Jhr. gesetzt. 
Nachdem, was schon oben ausgefübrt worden ist, folgt ohne weiteres, dass die 
Feinde, die hier eine gewisse Rolle spielen, dem Jüdischen Volke angekôren. 
Damit wird die Prophétie mit dem Judenaufstande vom Jahre 1 1 5 , der im Jahre 
1 1 6 zum wahren Kriege sich entwickelte und erst zu Beginn der Regierung des 
Hadrian beendet wurde, in einem gewissen Zusammenhange sein (2) . Die Vor- 
gange in Aegypten sind nns hauptsâchlich aus Eüseb., Hist. eccl. IV. 2 bekannt, 
vrgl. auch Cassius Dio, LXVIII. 32. 

Dieser Krieg, der mit grôsster Grausamheit geführt wurde, ist mit Hilfe der 
Rômischen Legionen untergedrückt worden, docli Alexandrien hat so viel dabei 
gelitten, dass man sagte, sie wàre von den Juden zerstôrt worden und die Jü- 
dische Gemeinde sollte fast ganz untergegangen sein (3 k 

(H Vrgl. Tôpf. IL 2 ij re izxpxdzXiacrLOs tîtôXis ÿ'jyp i[d|s à Xiécov êalai, . . [c5cr]7s Tôt)? t tvà» 
pévovs Xéyetv aür rj TZavroToofio* u. s.w. 

t 2 ) Vrgl. WlLGKEN, h C., S. 796 . 

(3) Vrgl. Zielinski , L c., S. i48. 

16. 
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Damit aber stiinmt doch ganz überein, was man hier in diesem Orakel liest. 
Der Jüdische Überfall wird wohl als Strafe für die Vernachlassigung der einhei- 
mischen Gôtter (vrgl. Z. 2 f.) geschildert. Wie tief der-religiose Gegensatz 
zwischen den Hellenen und Juden empfunden wurde, und dass die Abneigung 
der beiden Vôlker auf dem religiôsen Gebiet im grossen Teil zu suchen ist, hat 
schon U. Wilcken glânzend erwiesen ll) . Von wo kommt es docb, dass wir diese 
Prophétie so spât, erst im III. Jhrh. n. Ghr. aufgeschrieben finden? Vielleicht 
kônnte man das Fragment etwas früher ansetzen? Notwendig ist es freilich 
nicht, denn in P. Oxy. IV. 705. 3 i ff. (=CAmf. 1 5 B) besitzen wir ein Zeugnis 
dafür, dass die Judenfeindliche Gesinnung noch spât in die Zeit der Kaiser Seve- 
rus und Caracalla fortbestanden hat : man feierte nâmlich jedes Jahr das Sieges- 
fest im Jüdischen Kriege. 

Wenn endlich meine Darstellung sich als richtig erweisen wird, dann hâtten 
wir in P.S.I., VIII. 982 eine dritte Quelle gewonnen, die nebst den Texten, 
die bei Wilcken in der Chrestomathie N r îh ff. zusammengestellt sind, und den 
heidnischen Mârtyrerakten den alexandrinischen Antisemitismus darstellen. 

Das neue Fragment zeigt ausdrücklich, wie das hellenische Volk in Aegypten 
den Ausdruck des Kaisers Glaudius über die Juden KaOdmp koivy}v reiva. rrjs 
obtovpLévys vôoov èÇeyeipov Tas begriffen hat (2 h 

Warschau. 

W Vrgl. Wilcken, Z. c., S. 784 ff. 

(2) Vrgl. H. J. Bell, Jews and Christian in Egypt , 1924-1925. 


THE DATE OF THE ESTABLISHMENT 

OF THE 

OFFICE OF PRAEPOSITUS PAGI IN EGYPT 

BY 

A. E. R. BOAK. 

The slight contribution which the papyrus here published makes to our 
knowledge of the administrative history of Byzantine Egypt may serve to justify 
its appearance in a volume dedicated to the memory of the two Masperos, for 
it was in the interprétation of this period of Egyptian history that the younger 
Maspero won such high distinction. 

The papyrus in question, Journal d’entrée No. 57085 in the Gairo Muséum, 
measures ii. 5 x 2 ^1 . 5 cm. It has suffered considérable damage, the uppei 
edge having been broken off and considérable portions lost from other parts of 
the sheet. The writing is in a single hand which is remarkable chiefly for the 
lack of regularity displayed in forming the individual letters. This papyrus 
belongs to the archives of Aurelios Isidoros son of Ptolemaios, a collection of 
documents from Karanis now in the Gairo Muséum on the publication of which, 
by the kind permission of the Director General ôf the Antiquities Department, 
I am now engaged. The first sélections from these archives are appearing in 
volume two of the Études de Papyrologie. 

We hâve here a document addressed to a praepositus named Aurelios Herak- 
leides by the two komarchs of the village Karanis for the year 807/808 A.D. 
In it they nominate as their successors for the coming year two other persons of 
suitable qualifications, of whom one is the Aurelios Isidoros son of Ptolemaios 
.among whose papers the document was found. One may account for its pré- 
sence here by supposing that a copy of the nomination transmitted to the prae- 
positus was given to each of the nominees. 

There can hardly be miy doubt that the praepositus who figures in this docu- 
ment is a praepositus pagi, although the complété loss of the latter part of L. 1 
prevents us from restoring his title with certainty. It is possible, however, to 
make a conjectural restoration on the basis of two pétitions to praepositi tound in 
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the same archives, namely Journal d'entrée Nos. 5 yo 5 i ( 3 1 6 A.D.) and 67075 
(82 0 A.D.). In the opening line of each of these the title appears as npatno- 
crl tw e' (=®£|M7f7ov) Tsd yov, and there is room enough for e vsdyov after 
T3pans\o<7hto at the end of L. 1 in this case also. Of particular interest for 
the history of the office of praepositus pagi is the date of nomination before us. 
It is given in Ll. 21-24 in terms of the Egyptian emperor years but with the 
day cited according to the Roman calendar. There is no mention of the Ro- 
man consuls. The year is the sixteenth of Galerius and the fourth of Maximi- 
nus Daia, that is, 3o7/3o8 A.D., cf. A. Stein, rrZur Chronologie der rômischen 
Kaiser», Archiv, VIII (1928), 4 g, and the day, the eighth before the Ides of 
August, is August 6. So far as I am aware, this is the earliest mention of a 
praepositus pagi in the papyri, and it vouches for the presence of such officiais 
in the Fayoum at least as early as the year 3 08 A.D. Wilcken, in discussing 
the transformation of the toparchies into pagi ( Grundz 76-79) places this 
reorganization under the emperor Maximinus between the years 307 and 3 10. 
For this view the document under discussion olfers, I believe, striking confirm- 
ation. 

In so far as the nomination of komarchs is concerned this document is not 
unique, but in point of time it stands about midway between two previously 
known nominations, P. Flor. 2 of 265 A.D. and P. Amh. 189 of 35 o A.D. In 
the earlier of these the nomination was made to the strategos; in the latter, as 
here, to the praepositus pagi. We may conclude, therefore, that with the intro- 
duction of the praepositi, the komarchs, and probably the village administration 
as a whole, were placed under their supervision. The liturgical character of 
thekomarch’s office and its functions in general are discussed in detail in Oertel, 
Liturgie, 1 5 3 - 1 56 , and nothing new is added on these points by this nomina- 
tion. It would seem, however, that at Karanis the number of komarchs was 
limited to two and that their annual term corresponded to the Egyptian year 
beginning on Tholh 1= August 29. This will explain the making of the nomi- 
nation in the early part of August. Although in general the terminology em- 
ployed in making the nomination is the same in ail three documents, in one 
rather important point the Cairo papyrus differs from the other two. In both 
P. Flor. 2 and P. Amh. 1 3 9 the retiring komarchs nominate their successors on 
the joint responsibility ofthemselves and the rest of the village (xivSvvoo î)fzw[i/| 
jc[a]t Tsd\yTWv\ twv dno ty\s fjpeT[é\pocs jc«p?s, P. Amh. 189, 4 - 5 ; cf. P. Flor. 
2, 246-2 48 ; 271-273), here they make the nomination at their personal risk 
alone, tw ISim Ÿipwv xi[v\Svvw, Ll. 5 - 6 . In P. Flor. 2 , IX and X both the âge 
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and the property assessment of the new komarchs is given, whereas in P. Amh. 
139 neilher age nor assessment is recorded. Here we hâve the âge only. 

The contents of the document are as follows : 

L. 1 . The name and title of the official addressed. 

Ll. 2-4. The names of the authors of the nomination — the komarchs in office. 
Ll. 4-12. The subject of the nomination. 

Ll. 1 3 -i 6. The name of the nominees. 

Ll. 17-19- The subscription of the komarchs in office. 

Ll. 19-20. The signature of the irroyp<x,<pevs. 

Ll. 21-24. The date. 


TEXT (1) 

AùprçJXiw HpaxÀe[f']c)r; rspixn^oahw 
■zsapà AvprjAim’ \at§œp[ouj lapxmœvos 
ic a t [À TT a] tcavyps Suptcoi’os dfc^oTépcoi’ 
xwp[a]p'/usv xcôurjs Kapa viSos. SISwpev 
5 ica t e[ij(T<xyyéXXw(JLev tw iSico rjpwv 
j a[v]§vvcp tous é£î?[s] èvyeypappé- 
1 >o[us] xwtxdpyjx? tov eicriôvTOS iÇ (ex ous) 
icat opxas svnôpovs xtx l èTitTrjStpyf 
jca[t èufjTeXoüPTas Tyv èxyjpKjli<7<xv 
10 aù[TO£]s (ppomtSa êm tov tsto, ypé- 
v[ovj imcLvcnov yjpôvov vyios xa l Tvicr- 
t[ws]. elcrî Sé‘ 

tcriSœpov U'IsXefialo'j txv^pos 

H pcofôos (èT&v) p 

i5 n7£A£ | aafo[[u]]i’ HamadTeœ* 

p.jjTp os ZxpamdSos (êTWv) X 

A ùpfiXtot îcrioœpos lapairlœvos kn- 
a lav 'Zpploôvos eicrvyylXapev tous dv- 
d’r}[A(âv xœ(JLapyfiaœv(ra,s). Ai)p(fiX<os) kpaios ô xcd 
20 knlwv ëyp a(\|/a) vnèp (ain&v) dypçç([ÂpdTMv). 

W In the préparation of lhe text I hâve had valuabie assistance from Mr. H. C. Yontie of the 
University of Michigan. 
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(é'T ovs) iç} xcû S} tmv xvplwv ijpw v TaXeplov OvaXsplov 
Ma%ipi<xvov 2 e§tx< 7 lov xai TctXeplov Ova.’Xeplov 
Mct&pivov tou èiriÇ>a,v£(/!ctTOV Kcdaapos 
rspo y elSwv koûalwv 

I. kùpy^klw HpajcXe[(]< 5 >/. This praep.osilus is not mentioned elsewhere. 

3 . [Àirajtwrypf. In LL 17-18 the nominative of this natne is given as 
K.tv<xîwv. Here we probably should read kitcuwvios, froin .a nominative 

kTtCUWVlS. 

4 . SiSœpev. Bead SîSopev. 

4 - 5 . cUiïœpev xa i e[/]<ra yyéXXœpev. Read e[/]<7a yyeXXopev. The same 
formula appears in P. Amh. 189, 3 . P. Flor. 2, 267 has ' SiSopsv xal 
■zspoGCL\y\yéXXop£v. 

5 - 6 . tw iSîcp ypwv xi[v\civvœ. On this phrase, see the introduction. 

6- 7. tous xwpdpy^as. The same phraseology isfoundinP.Amh. 1 B 9, 3 . 

8. sÛTvôpovs xai êiwT y$(oyç. Read ènnySetovs. Both adjectives occur in 
P. Flor. 2, ako-ùàj. P. Amh. 189, 4 has eùnopovs only. 

9. èTujTeXovv-nxs. Future. 

èxytptcrfïcjav. Read èyysipujdeïaav. P. Amh. 189, 18 has èvyipi- 

OVLGCLV. 

1 0. (ppovTiSa . In P. Amh. 189, 1 9 the office is termed a Xnovpyia, while 
in P. Flor 2, IX, 2 45 , it is an dpyj, and X, 270 a yjpda. 

II. vytôs. Read vyiws. 

i 3 . î criSwpov. One would expect l&lSœpos here and lïleXepaTos in L. i 5 
following sltri Sé' of L. 1 2 , but the writer treats these names as if they were in 
agreement with xwpdpyas of L. 7. 

ïïleXepalov. For n 7 oXe^œ<ou. The same spelling occurs in L. i 5 . 
1 4 . (éT wv) j u. The scribe seems to hâve started to Write v and then altered 
it to u. From another papyrus of his archives (Journ. d'entrée No. 57081) we 
learn that Isidoros was 35 years old in 297 A.D. In 3 o 8 , accordingly, he 
should bave been 46 . Probably 4 o is given here as a round number and the 
same may apply to the (éT&w) X of L. 16. 

i 5 . n7£Xefia<o[[u]]i’. Inlluenced perhaps by the preceding genitives the 
scribe at first wrote lïlsXepaîov , then put a stroke through the u and added v. 
For the spelling n 7 eX- - cf. the note on L. 1 3 . 

18. eleryyylXapev. Read elcryyyetXapev. 

19. xwpa pyrfGwv(Tas). Read XMpapyrjGOV^as). 
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20. birèp [ainwv). Written virep/. 

21. A space of about 4 cm. séparâtes L. 20 from L. 21. 

2 4 . Ào6er twi\ Elsewhere kùyovalœv, cf. Preisigke, Wôrterbuch, III, 
pp. 85 , 90. 

TRANSLATION. 

To Aurelios Herakleides praeposiius . • 

From Aurelios Isidoros son of Sarapion and Aurelios Apaion son of Surion, 
both komarchs of the village of Karanis. We submit and report at our personal 
risk the below mentioned komarchs for the incoming seventeenth year who are 
both men of property and qualified and who will carry out the charge entrusted 
to them for the appointed annual term well and faithfully. 

They are : 

Isidoros son of Ptolemaios, his mother being Herois, forty years old, 

Ptolemaios son of Papisatis, his mother being Sarapias, thirty years old. 

We, Aurelios Isidoros son of Sarapion and Aurelios Apaion son of Surion 
hâve reported those who will succeed us as komarchs. I, Aurelios Araios, who 
am also called Apaion , wrote for them as they are illiterate. 

In the sixteenth and fourth year of our lords Galerius Valerius Maximianus 
Augustus and Galerius Valerius Maximinus the most noble Caesar, August 6. 


Mémoires , t. LXVII. 
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INTAILLE 

REPRÉSENTANT LE CHÂTIMENT D’ÉROS 


PAR 


A. MERLIN 

MEMBRE DE L’INSTITUT, 

CONSERVATEUR-ADJOINT AU MUSEE DU LOUVRE. 

M. E. Collet, aujourd’hui décédé, qui a été pour la Direction des Antiquités 
de la Tunisie un collaborateur très précieux notamment lors des fouilles sous- 
marines exécutées à Mahdia, où il était sous-ingénieur des Ponts et Chaussées, 


avait communiqué, peu de temps avant sa mort, au Congrès des Sociétés Sa- 
vantes une suite d intailles, qui, pour la plupart, faisaient partie de sa collection. 
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Le texte de cette communication a été publié dans le Bulletin archéologique du 
Comité' des Travaux historiques, 192/1, p. 1 6 3 et suiv. Je voudrais revenir sur 
une des pierres dont il est question dans cet article pour en souligner l’in- 
térêt 

Sous le n° 21 (p. 168), on lit ceci, accompagné d’une image : «Inscription 
grecque : A«k<x<«s. — Colonne surmontée d’un griffon. Un Genie aile 1 escalade 
à gauche à l’aide d’une échelle, pendant qu’un autre personnage s’éloigne à 
d ro ite. — Jaspe vert de 1 4 -i 8 millimètres, acheté à Tunis». 

Par certains de ses éléments qui reparaissent ailleurs sur des pierres gravées, 
cette représentation rentre dans une série bien connue. Les pièces qui la cons- 
tituent montrent, comme ici, une colonne au pied de laquelle est attaché Éros 
et que surmonte un griffon posant une de ses pattes antérieures sur une roue 
et symbolisant Némésis; la légende Atxaws fait ressortir quel est le sens de la 
scène : c’est ajuste titre, par un légitime retour des choses, que 1 auteur de 
tant de méfaits et de maux, de souffrances et de tourments, que le bourreau 
de Psyché, est puni à son tour, est enchaîné à une colonne que couronne Né- 
mésis vengeresse, évoquée par l’animal qui lui appartient exclusivement, le 
griffon qui pose une de ses pattes sur la roue (2) , symbole de l’instabilité et de 

l’insécurité du destin^. 

De ces pierres gravées avec inscription on peut en rapprocher d autres sans 
légende, et aussi des monuments de marbre ou de terre cuite, qui mettent la 
punition d’Éros en rapport avec Némésis; je n’indiquerai qu’une statuette du, 
palais Pitti, à Florence, qui figure Éros enchaîné s’appuyant à un autel de la 
déesse dont il implore le pardon 

On a rappelé au sujet de ces représentations des épigrammes de 1 Anthologie, 
entre autres lepigramme 199 composée par Crinagoras pour une représenta- 
tion de l’Amour enchaîné : «Tu l’as mérité! Tu t’es ri de la douleur des 

mortels et tu souffres à cette heure ce que tu as fait soullrir. La justice est un 
bien ! » 15) 

Pour mieux comprendre l’importance de la pierre signalée par M. Collet, 

U) La figure reproduit une empreinte de i’intaille. 

( 2 ) Perdrizet, Bull, de corresp. hellén., XXXVI, 1912, p. 260-261. 

(») Seyrig, Syria, XIII, ig 32 , p. 52 , d’après Vettius Valens. 

( 4 ) M. L. Curtius, dans un article de la Festschrift fur James Loeb, p. 53 à 62, a réuni un bon 
nombre de ces monuments. 

(5) p ar ex . Jahn, Berichte der sâchsischen Gesellschaft, Philol.-hislor . Klasse, III, 1 8 5 1 , p. 16 , 
C.I.G., ad n° 73 1 3 ; Le Blant, Mém. de VAcad. des Inscr., XXXVI, 1, p. 61-62; Curtius, toc. cit., 
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voyons ce que sont habituellement les documents similaires qui présentent 
l’inscription Atxatcos. 

Stephani, dans les Comptes rendus de la Commission archéologique de Saint- 
Pétersbourg pour i 86 k, p. 116, avait énuméré trois d’entre eux, sans compter 
d’autres du même genre offrant des variantes et dépourvus d’inscription. Sur 
un jaspe vert du Musée de Berlin, Éros debout, les mains liées derrière le dos, 
est attaché à la colonne où est juché le griffon avec la roue ; devant lui, A ixaiù)s w . 
La seconde pierre n’était connue que par une empreinte sur soufre : Eros, les 
mains toujours liées, était assis cette fois au pied de la colonne portant le griffon; 
devant lui, une torche plantée dans le sol; au-dessus de lui, Aixsucos®. D’une 
troisième pierre, un dessin était conservé dans les papiers de Kœhler : Eros 
debout était appuyé à la colonne au griffon; derrière lui, une torche allumée 
était dressée contre la colonne; devant lui, Aixoucos. 

Frœhner, un peu plus tard, dans les Comptes rendus de la Société française 
de numismatique et d’archéologie, t. III, 18 7 2, p. 89^, citait trois pierres de la 
même sorte : la première était le jaspe vert de Berlin mentionné par Stephani; 
la seconde, un jaspe rouge du Cabinet de France, n’était ornée, elle aussi, que 
d’un Éros assis, enchaîné à la colonne au griffon, avec le mot Awaiws^; mais 
la troisième, un jaspe vert provenant sans doute d’Égypte, qui faisait alors 
partie de la collection Cailliaud, à Nantes, était plus curieuse : Psyché, munie 
d’ailes de papillon, tenait une torche allumée et s’en servait pour brûler les 
ailes de l’infortuné captif; le griffon, perché sur sa colonne, présidait au sup- 
plice et l’inscription, plus explicite, disait : Aékoucos xsacr/eis^K 

Vingt-cinq ans environ après Frœhner, en 1898, Le Blant, dans les Mémoires 
de l’Académie des Inscriptions, t. XXXVI, i re partie, publiait un nouveau groupe 
de sept monuments analogues, p. 62-63, n os 161-167, tous avec Éros attache 
à une colonne que surmonte un griffon et l’acclamation \txcuws; sur deux 
d’entre eux, Psyché, armée d’une torche, s’avançait vers le prisonnier. 

On pourrait invoquer d’autres pierres gravées sur lesquelles la même inscrip- 
tion est jointe à une représentation ou rappelant les précédentes ou assez voi- 
sine de celles-ci. De Ridder, dans le Catalogue de la Collection de Clercq, t. VII, 

Ü) Gél.G., 73i 3 ; Jahn, loc. cit , p. i 64 , pl. VI, n° 8. 

t 2 ) II semble que cette pierre soit la même dont parle Jahn, loc . cit., p. i 64 , n. 1. 

( 3 ) Cf. Perdrizet, loc. cit, p, 249. 

( 4 ) Chabouillet, Cat. des camées et pierres gravées de la Bibliothèque impériale, p. 218-219, n° 1687, 
qui parle à tort d'un sphinx surmontant la colonne. 

( 5 ) Cf. Stephani, Comptes rendus de la Commission archéologique pour 1877, p. 187. 
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p. 673-67 û, n° 3 i 10, décrit une cornaline que décore Eros nu et ailé, debout 
à droite de la colonne au griffon de Némésis; le mot Awcaicos accompagne 
la scène. Eros a un de ses pieds en avant et les mains liées derrière le dos; 
c’est l’attitude qui lui est prêtée sur l’intaille Collet Û). M. Walters, dans le cata- 
logue des pierres gravées du British Muséum (2) , donne l’indication d’une pierre, 
peut-être un jaspe vert, sur laquelle une femme nue, qu’on a quelque raison 
d’identifier avec Aphrodite, se tient debout devant une colonne qui porte un 
griffon; dans le champ Atxatws. Stéphanie avait recueilli dans lès papiers de 
Koehler le dessin d’un jaspe vert offrant Eros debout, les mains attachées, devant 
un arbre sur lequel on aperçoit un grand aigle; Psyché s’approche, tenant un 
flambeau allumé pour tourmenter Eros; l’inscription \txouws est jointe à ce petit 
tableau. 

Plusieurs des motifs qu’on relève sur l’intaille Collet : colonne, griffon avec 
la roue assis à son sommet, Eros attaché à son pied, légende huouws, n’ont 
donc rien d’original et se rencontrent sur un assez grand nombre d’autres pierres 
gravées. Plus rare, mais non sans exemple, est l’association de Psyché à Eros, 
que nous fournit notamment Frœhner d’après la collection Cailliaud. Ce qui 
est spécial à l’intaille Collet, c’est l’échelle qui est appuyée à la colonne et que 
Psyché est en train de gravir. 

A vrai dire, Le Blant a bien donné, dans le mémoire auquel j’ai fait allusion 
plus haut, la description d’un jaspe vert où se retrouvent ces détails (p. 6 û, 
n° 171). Cette pierre, la seule que je puisse rapprocher de l’intaille Collet, il 
ne l’avait pas vue, il n’en avait même pas vu une reproduction; il en avait 
simplement découvert la mention dans les papiers de Peiresc (Cabinet de Vil- 
lemenon, Bibl. nat., ms. du fonds français n° () 53 o, fol. 201). Peiresc s’expri- 
mait ainsi : AIKAIOC. Gryphus columnae impositus ad quant alligatus muliebris 
genius cum ahs papilionis ab una parte ; ab alia vero admota scala per quant 
alterius sexus genius seu Cupido scandit. Le Blant ajoutait : «Il est singulier de 
trouver ici le mot Aixouos (pour AiJtatcos), si souvent répété sur les pierres qui 
représentent la punition d’Eros», mais il n’allait pas plus loin. L’intaille Collet 
en procure le moyen. Sans affirmer qu’il faille corriger A ixatos en iIikoums, 
qui est constant dans les autres cas, je serais disposé à croire, contrairement 

(1 ) Rapprocher une pâte de verre de la même collection (p. 672-673, n° 3107, pl. XXIV) et 
une autre de Berlin (Sïephani, loc. cit., 1 86 A , p. 117; 1877, p. 186) avec Psyché serrant ou 
desserrant les liens d’Eros, mais sans légende. 

(2) (fatal . 0/ the engraved gems and cameos. . . in the British Muséum, p. 162, n° 1 45 g. 

(3) Stephani, loc. cit., i 864 , p. 116; 1877, p. 187, cf. p. 1A8. 
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au témoignage de Peiresc, que le personnage attaché à la colonne et châtié 
est Eros, comme sur les autres monuments où se déchiffre la même acclama- 
tion et comme l’intaille Collet y invite; par suite, ce serait Psyché, au lieu d’Eros, 
qui serait occupée à gravir l’échelle sur la pierre Peiresc ainsi que sur la pierre 
Collet. 

L’intaille Collet nous permet de mieux identifier que n’a fait Peiresc les 
personnages de la pièce qu’il a décrite. Elle nous permet également, pour la 
première fois, de comprendre la disposition générale de la scène. Le Blant 
avait tâché de se l’imaginer et avait fait suivre le passage extrait par lui des pa- 
piers de Peiresc de l’essai d’éclaircissement que voici : «Plusieurs textes men- 
tionnent des condamnés attachés au poteau, dans le cirque, sur l’estrade 

nommée catasla, pour y être tourmentés et mis à mort [La pierre nous 

montre] Psyché liée à un poteau sur la catasla, dont Eros, une torche à la 
main, monte les degrés pour la torturer». Dans ces conditions, l’échelle aurait 
mené à une estrade sur laquelle Psyché, disons mieux Eros, aurait été exposé, 
lié à un poteau. La représentation aurait dû être conçue à peu près comme 
une de celles qui décorent le disque d’un médaillon romain, conservé au Musée 
de Lyon, où, sur une haute plate-forme, à laquelle conduit une échelle, Eros 
est altaché à un poteau, entouré de ses bourreaux 

Bien ne doit subsister, — l’intaille Collet le prouve, — de cette ingénieuse 
tentative d’explication. Il n’y a pas d’estrade; l’échelle ne mène pas à une plate- 
forme sur laquelle serait exposé Eros; elle a son pied sur le même niveau où 
est placé Eros et son extrémité supérieure vient s’appuyer contre le sommet de 
la colonne que domine le griffon. Psyché montant à cette échelle ne s’approche 
pas d’Eros levains in catasla, selon l’expression qu’emploient en pareille occur- 
rence les Actes des Martyrs, pour lui faire subir la torture. Elle a assouvi sa 
vengeance, elle a châtié Eros en lui brûlant les ailes, — et c’est sans doute la 
raison pour laquelle le malheureux captif semble bien sans ailes sur la pierre 
Collet contrairement à ce qu’il aurait été sur l’autre, si Peiresc ne s’est pas 
trompé; — maintenant qu’elle a terminé sa sinistre besogne, elle abandonne 
le prisonnier à son triste sort et pour elle, tenant à la main sa torche, elle 
regagne l’empyrée. L’échelle est l’instrument grâce auquel on fait l’ascension 

111 Lafaye, Mêl. de Rome, X, 1890, pl. I, p. 72 et suiv.; Lécrivain, dans Darf.mberg, Saglio et 
Pottier, Dict. des antiquités, IV, p. 1669, lîg. 6687; Déchelette, Vases céram. ornés de la Gaule ro- 
maine, II, p. 256 , fig. 27. Un fragment d’un médaillon tiré du même moule provient des Fins 
d’Annecy (Broise, Rev. savoisienne, LXXIV, 1933, p. 220, n° 10; fig. à la p. 219). — Un médaillon 
de Vienne offre une scène analogue (Lafaye, Mêl. de Rossi, p. üh i et suiv., fig. à la p. 2 45 ). 
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des demeures divines, qui permet d’accéder au séjour des Immortels ()) . Sur 
l’intaille Collet, elle joue le même rôle : Psyché gravissant une échelle, c’est 
Psyché qui s’en va vers les dieux jouir des plaisirs célestes (2) , tandis qu’Eros 
puni va rester à se morfondre et à souffrir sur la terre. Et Némésis préside à 
cette juste revanche qui est son œuvre, dont elle est l’instigatrice et qu’elle 
approuve ; Eros est devenu son esclave 

U) Sur le symbolisme de l'échelle, voir en dernier lieu Deonna, Bull. de corresp . hellén., LVI, 
1932, p. 4n et suiv., avec une abondante bibliographie, où je relève notamment le renvoi à 
Cook, Zeus , II, 1, p. 1 1 h et suiv. — L’échelle, qui fait monter ou descendre, est bien à sa place, 
avec la roue, auprès de Némésis; toutes deux figurent parmi les attributs de Tyché (Ibid., p. &i 5 ). 

( 2 ) De même, sur certaines pierres gravées, un papillon monte le long de la colonne à laquelle 
est enchaîné Éros. Parfois la colonne supporte un animal qu’on a pris pour un sphinx, mais qui 
doit être un griffon (Collignqn, Monuments relatifs au mythe de Psyché, p. 3 i 3 ; p. 390, n 08 80-81). 

( 3 ) Curtius, loc . cil., p. 60; Schweitzer, Archâol. Jahrbuch, XLVI, 1981, p. 177. 


BPINT\THNtO<DPIC 

L’UN DES NOMS MAGIQUES DU DIEU CHNOUM 

PAR 

PAUL PERDRIZET. 


L’amulette figurée ci-contre (fi g. 2 et 3 ) en grandeur d’original (diam. 
39 mill., ép. h mill.) appartient aujourd’hui au Cabinet des Médailles de la 
Bibliothèque Nationale de Paris. Elle m’avait été offerte en avril 1 g 3 3 par 
M. Nahman, le sympathique antiquaire de la rue Madabegh au Caire, dont 
on ne visite jamais sans profit la riche galerie. 

C’est un médaillon en os, surmonté d’une bélière 
où passait le cordon de suspension. 

Les statuettes en terre cuite de l’Egypte gréco- 
romaine mettent souvent au cou des enfants ou du 
Dieu-enfant Harpocrate, des pendentifs circulaires ^ 
où les archéologues pensent reconnaître des bulles à 
la romaine. Dans beaucoup de cas en effet, il semble 
que le modeleur ait voulu représenter cette capsule 
sphérique ou lenticulaire qu’était la bulla®, faite de 
deux pièces concaves dans lesquelles on enfermait le 
(pv’kaxrfjpiov. Ainsi, au témoignage des terres-cuites, 
l’usage de la bulla, comme ornement distinctif et comme 
préservatif de l’enfance, aurait été aussi courant dans l’Egypte gréco-romaine 
qu’à Rome même. Il n’en faudrait pas conclure, assurément, que la bulla, 
comme tant d’autres choses, soit venue à Rome d’Alexandrie : il ne faudrait 
pas se laisser induire en erreur par la petite Isis-Tyché suspendue par une 
chaînette à la fameuse bulle d’or (fig. 1) qui fut trouvée il y a environ deux 



Fig. 1. — La bulla d’or 
de Roma Vecchia. 


W Terres-cuites de la coll. Fouquet, n° 67, pl. LXXVII; n° 60, pl. LXXVIII; n os 68 et 69, pl. XXII; 
n° 120, pl. XXX; n° 92, pl. XXXIII; n° 182, pl. XLIX. L’art copte, dans les représentations 
profanes (par ex. Strzygowski , Koptische Kunst, p. 22, fig. 26), met au cou des femmes des pen- 
dentifs circulaires analogues. 

f 2 î Dictionnaires de Rich et de Daremberg-Saglio-Pottier, sub v. 

^ Daremberg-Saglio-Pottier, fig. 896, d’après Ficoroni, La bolla d y oro de y fanciulli nobili romani 
e quella de 9 liberti (Rome, 1782), p. 8. 
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cents ans à Roma vecchia (1) . Car les témoignages sont unanimes pour assurer 
l’origine étrusque de la huila. 

Pour en revenir aux terres-cuites de l’Egypte gréco-romaine qui mettent au 

cou des enfants un pendentif circulaire, je 
crois que dans certains cas le modeleur avait 
entendu représenter une huila, c’êst-à-dire un 
étui globulaire pour phylactère, et dans d’au- 
tres cas une amulette monétiforme dans le 
genre de notre médaillon. 

La face antérieure (fig. 2 ), celle dont le 
champ en creux est entouré d’un cadre en 
relief, porte, dessiné en incision, l’image du 
mauvais œil. La pupille, très petite, figurée 
par deux cercles concentriques dont le centre 
est indiqué par un point, touche le bord supé- 
rieur du globe oculaire. Un couteau à lame 
triangulaire, dont les amulettes monétiformes 
et les peintures magiques de l’Egypte gréco-romaine offrent maints exemples^, 
va percer la pupille, en même temps que deux flèches vont s’enfoncer dans le 
globe (3) , de part et d’autre du couteau. 

Sur l’autre face (fig. 3), le cadre 

est en creux et le champ en relief. Une 

inscription est gravée dans le champ. 

On la lit aisément, sauf la première 

lettre, effacée à gauche, de la dernière J*. ^.L^, , 

° T A N T H f 

ligne : Cü«t>PiN 

Ce serait s’engager sur une fausse X N O Y 
piste que de transcrire, aux lignes 2 
et 3, rrjv wftpiv {ôÇipvv') : il ne s’agit 
pas là de mots grecs, mais de noms 
magiques. Aux lignes à, 5, c’est la 
transcription en lettres grecques du 

W A quattro miglia lontano di Roma, presso la via Prenestina (Ficorqni, p. 6), dans un tombeau 
près d'une villa de la gens Quintilia . 

( 2 ) Negotium. perambulans in tenebris, p. 27, fig. 6. Cf. Legrain, Un génie-coustelier de MontoumkaU 
( Annales du Service des antiquités de VEg., VIII, p. 122). 

( 3 ) Negotium, fig. 6 (fresque de Baouît). 



Fig. 3. — Revers de l’amulette. 
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nom égyptien du dieu Chnoum, aux lignes i-3, c’est un des noms magiques 
de Chnoum, il fait partie de la kyrielle que récitaient les sorciers de l’Egypte 
impériale quand ils s’adressaient à ce Dieu. 

Pourquoi un seulement des noms de cette kyrielle, et non pas la kyrielle 
entière? Evidemment, parce que ces noms avaient tant de vertu et d’efficace 
qu’un seul suffisait. En tout cas, il suffisait à rappeler et à suggérer tous les 
autres. On constate assez souvent, dans les papyrus magiques, que le premier 
nom mystérieux d’une incantation est seul indiqué (1) : ainsi dans l’un des 
papyrus de Berlin (2) et dans le grand papyrus de la Bibliothèque Nationale (3) 
le nom ÀpTrovxvovfit. Pour indiquer que ce nom était le premier d’une for- 
mule à réciter en entier, le scribe du papyrus de la Nationale a écrit après 
kpTtovxvovïpt l’abréviation O, c’est-à-dire Aoyos. Et le scribe du papyrus de 
Berlin a écrit, ou semble avoir écrit, oA, abréviation soit de ô A(oyos), soit 
de oA (ov) ou de ôA w$. 

Le nom magique BpivrxTrivtoïdpts mérite une note particulière, par l’im- 
portance qu’on semble lui avoir prêtée c’est lui, en effet, qui paraît, sous la 
forme abrégée Bpivd aw, dans une prière chrétienne : è^opxi^w cre, Kupte. . . 
Eiaw, Saéaco, Bptvdaw {PGM, II, p. 202). 

Voici maintenant, dans sa lecho plena, la formule magique débutant par 
ApTcovxvovfti et à laquelle est emprunté le BpiVT<x(y)Tt]voô<pptv de notre amu- 
lette. 

*>■ 

1. Grand papyrus magique de Paris (Bibl. Nat., suppl., gr., 5 7 à), f° 2 5 r°, 
1. 2195-2202 : ëcfliv Sè ô A ôyos ô AeyôiLsvos otccv dftispols 7 ïjv TSAdxa.’ 
«vxé fioi, ô vtt èp yrjs xal vno yrjv SecnrÔTrjs. . . crv si ô xoap.oxpd 7 (op , 
P Il dv ApnsvyyovSi BpiV7CL7uvoy(ppi BpttrxvXp.'X Apov&xpéa M ecrevxpifit 
N(n 7 ov[Ai Xpovcuxcofit^v. La séparation des noms magiques est certaine, des 
points l’indiquent dans le papvrus. 

U) De meme, dans les livres de la liturgie catholique, on se contente souvent d’indiquer une 
prière par son incipit . 

Pfapyri) G(raecae) M{agicae ), lierausg. u. übers. v. K. Preisendanz, I, p. 28, 1 . 1 58 . Cf. Wessely, 

Ephesia grammata, n° 387, et pour Linlerprétation des abréviations O, OA., Rerliner philoL Woch., 
1913, col. 5 iO (pRElSENDANz). 

(3) PGM, I, p. 1 48 , I. 2433 . Cf. Wessely, n° 290. 

^ Le pap. sépare ainsi : Pairarap-nst^ov^f. Preisendanz (PGM, I, p. i 4 o) garde le point 
séparatif entre ap et 

^ PGM, I, p. i 4 o. Wessely ( Ephesia grammata, n° 262) avait donné ce texte d’une façon fautive. 

18 . 
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2. Pap. Mimaut (Louvre 2891), 1 . 436 : Ap7r ov[yvovÇ>i] BptVTa,Ti]vwÇ>pt 
BpicrxvXfici Opeo§a^otypct w . 

3. Id., 1. 56o : kp'TtovH.vovÇi Bp[ti>]xax[D]n«[<p]p£ Bpto-HuAjLia Apovap£ap£a 
M.e<Te[y]xpiÇ>i N lydovfii Xfiovfiawfi (2) . 

4 . Grand papyrus magique de Berlin (Parthey, I), ligne 286-289 : ëcrliv 
, 5 g xà ypa^ôfieva, els xà Tsmdxiov KafiŒprj XctfiGpri Xii;iw< 2 >i ApTtovyyov(pi 
BpiVTonrjvwÇpi (3) BptcrJtvA^a Apoua^apéa Mecerjcpt^t Ntu^ouptt Xfiov- 
pa«ij 5 (4) . 

5. Id., 1. 26, 27 : jxot, dy/xdè yewpyé, kyaOo s S[a,(]fiwv, kpnov- 

[xroû](pC 5) Bpmxaxr;n[w](pp{ BpnxjfvAfia Apova£ap£[a] [M'ea , ey]>tp* 9 < Nnflovfii 
Xftou^aw(^[<] (6) . 

6. P. Brit. Mus. GXXI, 1 . 662 v° : ot?a xà ôvàfiaja tov kyaBov Saîfiovos 
kp[TrovvyovÇ>i Bp]tVTa,Tri[v]w(ppi Bpicr(xvX(x<x) Apoua£ap£a [M e]<revxpi<p[i] 
Nnflovfii XfiovfiawÇi^K 

7. Pap. d’Oslo i,l. 21 4 - 2 2 0 : ypiïpé fioi, ô kyxQos Aaifiwv tov 

xôcrfiov . . ... . Apirfejintvou^t BpwxavxwMipp* BpKrrxvAfitxs ApovpÇopŒo- 
po[.] M £(TlV 7 piÇ>l Nt7r7oU|EM XflOVflfL(XW(pl. 


C’est, on le voit, à cette formule magique qu’est emprunté le Bpmxa(p)xr;- 
vwtppi de notre amulette, et aussi le Mec eyxpitpi d’un papyrus de Londres (8) . 
, Je n’essaierai pas d’expliquer ces noms magiques. La finale -vco<Ppt(s) paraît 
bien provenir de l’ég. I nfr = beau, ou bon. Mais on peut se risquer à 




W PGM, I, p. 5 o. 

<» Id I, p. 56 . 

^ Le pap. porte Bpivrarrjv aiÇpt, que les différents éditeurs, et aussi Dornseiff, Bas Alphabet 
in Mysîik und Magie , p. 39, ont reproduit sans faire la correction. 

(4) PGM , I, p. 1 h (Wessely, Eph.gr n° 386 ). 

^ Reitzenstein ( Poimandres , p. 28 n. 2, i 43 n. 2 et 226) corrigeait à tort Apnrov en Ap7ro et 
voyait dans Ap7ro l’abréviation du vocatif Àfhrô[xpaTes] # 

W PGM, I, p. U. 

t ? ) Kenyon, Gr. Pap . in the Brit . Mus., I, p. 1 15 = PG M, II, 45 . Je corrige la restitution tentée 
par Hopfner, Gr.-œg. OJfenbarungszauber (Studien z. Pal. u. Papyrusk. de Wessely, XXIII, 1924), 
p. 67, § i 33 , 

(8) XLVII, 1. 33 (Kenyon, I, p. 82; PGM, I, p. 200). 
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deviner quelle divinité connue de nous par ailleurs était ainsi désignée dans 
le langage cryptologique des magiciens et des sorciers. 

Tenons d’abord pour assuré que la kyrielle à laquelle appartiennent Me- 
creyxpi<pt et BpivTCtTyvwÇ>pi servait à invoquer le Dieu solaire. En effet, Me- 
creyxpifit figure dans l’invocation à Phoibos Apollon du P. Lond. XLVII, après 
les deux vers de Ylliade , A 3 7-3 8 : 

xXvdt fie v, kpyvpoTo£\ Ôs Xpvryv dfiÇ>t§é€yxas 
KiXXav xe £a Qéyv, T evéSoio xs ?< pi dvdcraeis. 

Probablement, pour des Egyptiens dont toute la culture littéraire consistait 
à avoir appris par cœur, à l’école, un peu d’Homère, et spécialement le pre- 
mier chant de Ylliade, ce distique était en quelque sorte l’invocation-type , et 
l’invocation obligée quand il s’agissait d’agir sur le Dieu solaire. 

Autres preuves de la nature solaire du Dieu caché derrière les noms cryp- 
tologiques de la formule dont nous parlons : 

i° de même que la prière du P. Lond. XLVII, ainsi dans le P. Mimaut 
(Louvre 2891), 1 . 56 o, la formule en question a pour objet d’obtenir l’union 
avec le Soleil, cru (fleuris rxpbs HAior; 

2 0 dans le grand papyrus de la Bibliothèque Nationale, ligne 2200, le 
Dieu, avant d’être invoqué par la formule cryptique dont nous parlons, est 
d’abord invoqué en clair, du nom de Râ, le grand dieu solaire de la Haute- 
Égypte; 

3° un peu plus loin, ligne 2429, l’auteur du même livre magique, après 
avoir donné, d’après son devancier le magicien Epaphrodite, le nom de Phrê, 
c’est-à-dire de Râ, assure que, dans un manuscrit qu’il aurait trouvé, ce nom 
était remplacé par kp-TOVxvov(pi, nom initial de notre formule : . . . xo ovofici 
tov kyadov Salfiovos, b ècfliv, ws Xéyei Éwa (ppôSenos, xà iinoxelfievov <&pij 
x.t.X., ws Sè èv tw %dpTy w evpov, fieTe^Xydy xà Tspayfionixôv, oüxws* 
kpTOVxvov(pi (Xoyos) ll> ; 

4 ° le premier des noms de notre formule (Xoyos), kpTroxvovÇ>is — nom 
composé, comme la plupart des noms cryptiques de la magie — a pour 

w PGM, I, p. 1 48 . 
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élément initial Àp-, qui est le nom égyptien d’Horus le Faucon, lequel est 
un Dieu solaire. Le deuxième élément d’ kpnovxvov^iç est le nom K vovftiç, 
que les Grecs avaient tiré de l’ég. Khnoum. Or, on a des représentations W du 
dieu Khnoum à tête, non de bélier, mais de faucon; 

5° la kyrielle du papyrus d'Oslo n° 1, 1. 2 1 9-220, se trouve dans une eùyrj 
■flXiany qui doit être adressée à sept reprises au soleil (Xéye ^rpos rjhov £'). 

Il était naturel de considérer le Dieu solaire sous l’aspect de l’Universel et 
de la toute-puissance. Le Dieu auquel s’adresse l’invocation que nous citions 
tantôt d’après le grand papyrus de la Bibliothèque Nationale (11. 2195-2202) 
est «Celui qui règne sur et sous la terre», c’est-à-dire sur les vivants et les 
morts, ô vTrèp yys xctl ùiro yrjv SecrnÔTys, «Celui qui règle l’ordre du monde, 
qui régit l’Univers», ô xocrpoxpd'cwp. Pour tout dire d’un mot, c’est II av, 
non pas le Dieu bélier ou bouc adoré en Egypte, à Mendès, à Chemmis, à 
Eléphantine, en qui les Grecs avaient voulu reconnaître le chèvre-pied d’Arca- 
die, mais le Dieu universel (2) . 

Pourquoi la religion égypto-grecque a-t-elle dilaté à ce point l’idée de 
l’humble dieu des troupeaux de petit bétail des montagnes grecques? L’éty- 
mologie nâi></7râu y est certes pour beaucoup. Mais il y a autre chose. Le 
Pan hellénique avait été en Egypte assimilé avec le dieu-bélier plus exac- 
tement, avec le dieu à tête de bélier et à cornes de chèvre^ — que les 
Egyptiens adoraient, nous l’avons dit, en plusieurs endroits et sous divers 
noms. Or, tout au moins l’un de ces dieux-béliers faisait figure de Dieu uni- 
versel : celui qu’on adorait dans l’île d'Eléphantine (4) , en aval de la Cataracte, 
sous le nom de Chnoum, celui auquel Ammon de Thèbes avait emprunté sa 
tête ou ses cornes de bélier (5) . C’est ce dieu Chnoum qui se cache derrière 
les noms cryptiques de notre formule : son nom entre dans la composition 
du premier et peut-être aussi du dernier, ÀpTrovxvovfits, Xpovpotwpis. Sur 

U) Lanzone, Diz. di mit . egiz., tav. 336, 4, d’où Roscher, Lexicon , II, 1258. Cf. Boeder, dans 
Pàuly-Wissowa, XII Halbb., col.' 2443-5 wHorus der Sonnengott 7v 

W Cf. W. Roscher, Pan als AUgott , dans la Festschrïft zu Ehren Joh . Overbeck (Leipzig, 1893 ). 

W Porphyre, De imaginibus , cité par Eusèbe, Praep. ev. (éd. Gàisford), III, 12 , 1 (Hopfner, 
Fontes, p. 471 ) : neÇ>aXi]V hè xpiov xsxt rjpévov, xépoLTZ t pâysia é%ov. 

M Strabon, XVII, 1 , p. 817 . 

I 5 ) Pauly-Wissowà, s. v. Ammon, col. 1 85 5 (Pietschmann). On a une dédicace à L 0. M. Am- 
moni Chnubidi et lunoni reginac (Letronne, Rec . des inscr . gr. et lat . de VEg., I, 397 et 446; CIL> 
III, 76 ; Dessau, Inscr . sel, 442 4). 
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notre amulette, où il est écrit, ce semble, x no ymn ( 1) , il donne l’équivalence 
ou la traduction du mystérieux Bpivvxryvûô(ppt(s) qui le précède. 

La Basse-Egypte reconnaissait comme Dieu démiurge et plasmateur Ptah 
de Memphis. La Haute-Égypte croyait que c’était Chnoum qui avait tout 
eréé (2) . Chnoum avait modelé l’homme sur un tour à potier avec de la terre 
humide prise dans la vallée du NiU 3) . A Eléphantine, il formait triade avec 
les déesses Satit et Anoukit, en qui les Grecs reconnaissaient leur Héra et 
leur Hestia^. On l’y surnommait Xvovfiw N e§tri€ {5 \ «Chnoum le grand («), 
sire (usé’) d’Eléphantine (tr/é 1 )», on l’y disait père d’Osiris (6 L Pour symboliser 
sa puissance créatrice, génésique, on le représentait avec une tête de bélier^ 
à cornes de chèvre ( S) . On nourrissait dans son temple des béliers sacrés dont 
la nécropole a été retrouvée naguère (9) . 

Aux novissima tempora du paganisme égyptien, Chnoum fut généralement 
considéré comme dieu solaire et agraire : de l’idée de la fécondité de l’espèce 
à l’idée de la fécondité de la terre le passage est aisé. Ainsi s’explique que le 
grand papyrus de Berlin appelle Chnoum le « Bon laboureur (10) », dy adè yecopyé, 
le «Bon démon», dyados Saipcov (11 h Et comme l’Agathodémon était figuré, 
à la grecque, en forme de serpent, le Dieu d’Eléphantine, perdant son vieil 
aspect criomorphe, fut finalement représenté comme un serpent, ou plutôt 
comme un dragon à tête radiée de lion. Cette tête léonine et les rayons qui 

W R n’y pas lieu de rapprocher de celte graphie mal assurée le nom Xvovpyv (Origène, Contra 
Celsum , VIII, 58 ), qui était celui d’un décan (Brugsch, Thésaurus inscr . aegypt I, p. 166-167) et 
d’une étoile Knm ou Knmt (au féminin). 

M Pour le dieu Chnoum, cf. Brugsch, Rel. u . Mylh. d . ait . Æg p. 290-298 et 502-207; Ro- 
scher, Lexicon, s. v. Knuphis (Drexler) et Pauly-Wissowa, s. v. Chnum (Sethe); Reitzenstein , 
Poimandres , p. 125 -i 34 . 

Porphyre, loc . cit Lànzone, op. L, tav. 336,3 ( Lexicon de Roscher, II, 1255 ); Maspero, 
Hist. anc., I, p. 166-157. 

{4) Letronne, Rec . des inscr., I, 3 98 ; Dittenberger , OGIS, n 08 111 et i 3 o. 

^ 0 GIS, n 08 m,!. 22 et i68,l. i 5 . 

W Brugsch, p. 296. 

W Moret, Galerie ég . du musée Gumet , p. 122, pl.LVI; Boreux, Antiq . ég. du musée du Louvre, 
p. 348 , pl. XLVIII, 2. 

W Porphyre, loc . cil . 

Fouilles de Clermont-Ganneau et de Clédat : cf. Maspero, Guide du Musée du Caire, 2 e éd., 
p. 255 et 274. 

( 10 > et non pas cr saint Georges?), comme le croyait Parthey, le premier éditeur des papyrus ma- 
giques de Berlin ( Abhandlungen , i 865 , p. 116, 120 et i 3 g). 

(n) %aîpé poi, ô kyzdàs ialpw : ainsi commence la prière au Soleil dans P. Oslo I, 21 4 - 

216 [PGM, II, 170). 
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en sortent, il les avait hérités du grand Dieu solaire de la Haute-Égypte, Râ, 
Àmmon-Râ, avec qui il était confondu dès l’époque pharaonique sous le nom 
de Chnoum-Râ. C’est sous cette forme de serpent à tête radiée de lion que 
Chnoum, ou, comme l’appelaient les Grecs, que Xvovpis,, ou Xvov€i$, ou 
Kvovtpts, fut ordinairement représenté à la basse époque, tout au moins sur 
les monuments magiques, sur les pierres gravées talismaniques 111 impropre- 
ment appelées gnostiques. On peut croire que s’il avait été figuré sur notre 
médaillon au milieu de l’invocation abrégée qui lui est adressée, ç’aurait été 
en forme de serpent à tête léonine entourée de rayons.' 

APPENDICE. 

Un objet analogue à celui qui est étudié plus haut se trouve au British 
Muséum. Il est ainsi décrit dans A Guide to the third and fourth egyptian rooms, 
190A, p. 2B6-237, sous le n° 17A : 

rrBone amulet : on one side is eut the figure of two serpents, which stand 
one on each side of a fire altar, and on the other is an inscription in three 
lines, which shows that one of them was called Khnoumis : 

BPINTANTHNO<t>PINXNOYMIC 

A rare object.» 

On remarquera la forme du nom divin BpivravjyvoÇipiv avec deux v qui ne 
se retrouvent que sur l’amulette du Cabinet des Médailles.- 

R) Babelon, La gravure en pierres fines , fig. i36 et i64; Lexicon de Roscher, II, 1259 . 
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The following papyrus fragments are ail in Cairo Muséum, and the numhers 
hy which they are here distinguished are those in the Journal d'Enlrée of that 
Muséum. M. 0 . Guéraud, Gurator of Cairo Muséum, very kindiy gave me the 
benefit of his skill and expérience in re-examining the papyri; and for some 
help in the interprétation of the transcripts, Iam gratefully indebted to Profes- 
sors A. S. Hunt and T. W. Allen of Oxford. 


I. — (P. CAIRO JOURNAL N° 60565). 


A COLLECTION OF SIM1LES ( ÔuOlCdCTelS ) FROM HoMER. 


Oxyrhynchus Late i or early ii/A. D. 19 X 8.5 cm. 


Col. I 

Il 6 ^ 2-6 xotjjà 'çy£À[Àas 

cLyy&\a Sevei 
ovSé ] tffOTe Zeùs 
(p a]sivœ 

5 ippa^eTo] 3-vfiâi 

[opoloxjis. .] 

Il 761-770 jSeé’jiljcei 

xe]paiiwv 
wÀecJep dXxy’ 

10 fteJjÇiaws. 

<îÀto] yjxudÇe. 

8riptv8]ïj7Yiv 

éÀ] d(poio 
p. d]ys<jdov 

i 5 pÿalwpsi] di)rÿ$ 

Mémoires, t. LXVII. 


Col. II 

[Broken off] 

ÉjcToÿjp S ’ [dis sTSsv [il 818-29 
àÿ dv]aya[Çôpevov 
dyyipoXôv [ pd oi tfX.de 
vdoLiov sis xsy[swva 
SovTïii&ev Sè ?p[s<jœv 5 

Z dis O OTS (TVV dx[dlta.VTa 

ùh t’ opeos xopv£>[tficri 
ixiSctxos dp(p’ 6X([yys 
'çroÀ[X]à oé f d<j0[p<xivov7cc 
dis ûroÀs'as [•OT]sÇp[dt'Ta 10 

[Éh]t6ip Up[i(x]plS[ys 
\xa]i oi èirevyôp£[vos 
àpoi'j)(Tis[ . . 

ov$’ ëXad’ Arpéos v[iàv [P 1-7 

| rfJarpoxÀos T pctf\e(7<7i i5 
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ftalSijfios Ext cop 
vyXéï ^JaÀxwt. 
oùy^l [iedier 
ol 5 ]è Sy dXXoi 

20 xpa,T£pyv ] vcrpivyv 

dXX]ÿXoi<7lV 

'ïïsXepuÇépijev üXyv 
xp] dveiav 
T/XWyX£<xJs ÔÇoVS 
25 dyvvp,]evdcov 

&OpÔ]vT£S 


(2rj Sè Sid zspopdy^Mv 
> Z d[i<pl S ’ dp’ avTon fiaùy [ws t is 
zypwTOTÔxos xiy[vpy 
ms [JxJJepi IIaTpdxÀ&)[( jSa me 
zrpétruÔB Sé ol xopu[ 20 

ôp.olœa[is. . 

t qv Sè fiéy’ ôydÿ[cr<xs [P 1 8-2 3 
z Zeû craT ep, od fièv x[aÀon 
ou t oüv 'T3opSdho[s 
ou T£ (job? xdnpov 6[Xoôftpovos 25 
&vpos èiù cr7r70£cro'[< 

6aaov TAdvQov ul[es 


[Foot of Columns] 


This fragment shows that, at quite an early date, — as early as the second 
century of the Christian era, extracts from Homer were made for spécial pur- 
poses, — in particular, a collection of similes. This is the first example of 
excerpts of similes found on papyrus (1 f Here we see fragments of five pas- 
sages from Books XVI and XVII of the lliad, taken in order as thev stand in these 
books. One passage (Col. I 11. 7-26) contains three detailed similes; and in 
ail, nine similes (that is, if the last comparison of the strength of léopard, lion, 
and boar is regarded as three similes) are quoted in the two columns which 
alone hâve been preserved. To comprise ail the similes of the lliad, 3/12 in 
number (if short comparisons are included)^, would occupy about 76 columns 
of the papyrus; and if the collection also included the similes (129) of the 
Odyssey, more than 100 columns would be required. 

Both columns are complété at the foot, but are broken olf at the top. As 
the heading of each of the last two extracts, in lines 1 3 and 21 of Col. II, the 
words op,oiü)(ns[, o(aoimct[ appear : it seems that each extract was heàded ôfioico- 
(jis^ followed by the number of the simile, although no number is actually 

W Of the 3 1 5 papyri of the Iliacl catalogued by M. Paul Collart in Revue de Philologie, vi, 1982. 
p. 3 1 8 ff., vu, 1933, p. 61 ffir, none seems to be composed of extracts for the study of a parti- 
cular feature such as the simile. 

^ See A Classification of the Similes of Homer by Eliza G. Wilkins in The Classical Weekly, 1 3 , 
1920, p. 1 h'] ff. 

(3) The term ôfioiWts is used of the simile twice by Aristarchus (on TT 364 and on Z 3 g A); and 
it is found in the Scholia (AT on r 60, T on A 482, A 3 o 5 , 0 38 i). [In Pseudo-Plutarch , 
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preserved on the papyrus. In Col. 1 1 . 6 there is a space for the heading of the 
passage which follows; and at the top of Col. II there would originally stand, 
first, one line (ET 771) concluding that passage, then a line containing the 
usual heading opoiMais. . . If this hvpothesis is correct, the original number 
of lines in Col. II was 29. 

The setting of each simile is given with considérable fulness : sometimes the 
desire to complété the passage has led the excerptor to continue past the end of 
the simile. For instance, in the first extract (Il 6 4 1 -6 ) the simile ends at 
h 6^ ms dpcc Tonx£pl v£xpov ôpUX£ov, but the papyrus finishe^ the lihe and 
adds two more verses, stopping short at SvfiMi ( 1 . 646 ) : to continue further 
would hâve made it necessary to quote five lines more. In Col. II the first 
simile is preceded by five introductory lines (i-5) which describe the situation. 
The second simile is introduced by three lines (i 4 -i 6 ), and an unnecessary 
line ( 1 . 20 = P 7) is added at the end. The last extract ( 11 . 22-27 = P 1 8 - 2 3 ) 
is a comparison expressed by the words t àcrrrov. . . ôacrov. The next simile 
begins at P 53 . 

In text, it is notable that the papyrus includes the first lion-simile (n 762-/1), 
to which Heyne and others hâve objected as being out of place in view of the 
second and more appropriate lion-simile. The variations from the received 
text are few and trivial : Col. I 1. 21 dAlyXoïcriv for dXXyXoïtv (T. W. Âllen’s 
Ilias cites the former reading from îh MSS.); Col. II 1 . h e/s, 1 . 7 mi for w, 
1 . 20 7 Sp 6 ( 7 < 7 Q£, xopv (a blunder for Sôpo : cf. 1 . 19 where xept is corrected to 
■crépi), 1 . 2 U ‘ZSopSdXios (MSS. always vary between this form and 7 sa,pSdXtos). 

Three symbols are used iii the margin to the left of Col. Il : (1) the diple in 

1 . 17 (=P h), as in Âllen’s text, but two other lines which hâve the diple in 

Allen’s text (il 822, P 2) show no Symbol in the papyrus (in regard to II 828 
a lacuna makes it impossible to détermine whether this line originally had the 
diple in the papyrus); ( 2 ) the paragraphus beneath 11. 5 and 2 3, at the end of 
the introductions to the similes; and ( 3 ) a curious 8-shaped Symbol at IL 6, 

17, 2 3 . About the last Dr. A. S. Hunt wrote : “The symbol z seems to be 

of the nature of a coronis, which is commonly used to mark a conclusion (e. g. 
the end of a book, or of stanzas in poetry etc.), generally taking the form | or 

Vita Homeri, 84 ô/ao/Wis is defined by T 196]. In later times the woni h no '.roms fell into disuse : 
like dxwv. it was replaced by 'axpaêoXrj, the term of the rhetorical school. See Clausing, Kritik 
und Exegese der Homernchen Gleichnisse im Altertum , 1913, p. 96 ff., and p. io 3 : Eustathius 525 . 
4 l ff. , on E 87. • . èoixcbs. èx T0ÜT0t) yàp etxàva oi (icrlspov Xéyovcrt t r/v SxprtSoXrjv. — I owe my 
knowledge of Clausing’s Inaugural-Dissertation to Dr. Alexander Shewan of St. Andrews, Scotland. 

‘ 9 - 
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something like that. The Symbol in this papyrus, however, seems to call 
attention to a beginning rather than a conclusion; but it is like the centre of a 
coronis, and I dont know what else to call it”. Neither accents nor breathings 
are given in the papyrus. 

It seems probable tbat tbis collection of Homeric similes was made in order 
that they might be studied as a whole, perhaps in schools (1) . The existence 
of this papyrus leads one to expect that there may hâve been in ancient times 
a treatise on the similes of Homer by one of the great Homeric critics (2) . 

II. — (P. CAIRO JOURNAL N° 60566). 

CoMMENTARY ON HoMER, IlIAD VI, 236, 2 5 2-2 85. 

Oxyrhynchus n/A.D. Frag. a 1 o.5 X 1 o cm. 

— b 9 . 8 x 8 cm. 

— c 3x^.5 cm. 

Frag. a , Col. I. 

> >_ 
oè]« 6p9œ(s ) 

] — Ta çr(vv) 

]a y(dp) 

5 ]a 0 t(«v) 

]s§V 

]u>v «(ai) 

]0 aiav w 

10 ]. -sr(apà) é«a- 

]<f1eXXstv 
]ou t(«v) <£ÀAo- 
] . ja<7«[ 

U) On the use of Homer as a school text, see the recent account by M. Paul Collart in Revue 
de Philologie, VI, 1 9 3 a , p. 32 g If. • 

(2) So in modem times (1877) there was published W. C. Green’s The Similes of Homer’s lliad, 
giving the text and a translation into verse. For a recent discussion see Hermann Fraexkel, Die 
homerischen Gleichnisse, 1921. 
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Col. II. 

[Broken off] 

]....[ 

[.]»>. . . Tsoisïcrdai èÇôSovs 
<P ... . Xov <$’ £ySo<y w 

0[ir]oAa£o< o(t<) ^ AaoStxrj crùv jri[ 

5 . .Nvxdovt à ïï kvrrjvwp ïcniv[ 

'sr(apà) To[r]? fiapGapots «(ai) StoXcos spo . [ 

.vv Tspos rijv NaoSixrjv ha •®(epi?)[ 

. .pt€. .çtt.w Tapayj) y(àp) «a jécrfîr] «ai |3é-] 

[£]??«' ky$po[idyyi èn ù to Teîj(o(s)[ 

10 >[e]f [a]«p>;s tsôXios A tï ysïpas dvacry[eïv 
prjpLêvws sÇsvrivoyjws) êf a«prçs ts[6Xios' crvv -] 

9stov è£ dxpoi tôXsws’ èv ÙS[vtjtTsia crcv-] 

dé tms sip(rjp.évov), ôv tsot ès dxpÔTo[Xiv SâXov rjyays] 

<§[t]os ÙS vacrevç’ «(ai) zyp(os) to kt'l yeïp[as dvaaysiv toîs] 

15 | u(èv) oùpayloiç S-sots dva tsiv[ 

a vois èTt[opsyô[isvoi 

[ ] t ovs S’ in Toydov[iovs «oir-] 

[tovtss] tï]v yrjv TSoXXd S(è ) [xaiyaïav -sfoXv^ôpSrjv] 

[p/epcijv dXol a x*«X»1<tkou[<7' ktSrjv 
ao [. . . «]s xdxsï XsxTéov [tsoXXù Sè p,r?Tpi (piXrft j)pr?-] 

[craT 0 ] ysTpas ôpsyvvs * çr[ 

[ ] STI Ta o'(ui’)[ 

[ ]■•'••[ 

[Broken off] 

Frag. b, Çol. I 

[Broken off] 

> •••[ 

]ap^os «a«w(f) [jl[vt]pos ot[ 

] Xsycov to ispsTov > a i xsv Tu<5^o[sul-] 

[èv dnàfry^rji ÏXiov <]p fys* to (TVfisïo{v) 6 (ti) S-ïjXvxms [tj)v I-] 
5 [Xtov ] >dyptov aiy^iir]Tr}[v 
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[xpotTspov (jLyalœpa <p]à€oto- t 6 en? psïo(v) ô(ti) [©]aÀ[m] Q[à- 
[éot> tvv pvyyv ] . t œt a l)(jid^etv o(t t) atypaf 

èy]co Sè Ildptv (peT^eXevtTOfiar ((istx) II[oê-] 
Tzpos Il dpiv oùx dv . .[ 

]yr}?t€riv dos xé oi a vBi y afa[ 

]r 7 à Xéywv jay Ta x(al ) «(aTa)pw- 
]X&7 ô IîoÊp.ts <7r?s a7rpo 
] inJv oWeo[s] dSsX(pos ô)v 

] . [ ] . ooyeTau tovto 

Y œs <7vv eus eyei dX- 
o]<j2>eXov vvv ©(a pà) ju, . .[ 

J èi> dXXoïs 

— o]to ûtvTi toO d^eXpvf. 
jtaTeXfldvT’Âtèos] efcxM, Çxxlyv xs[v Çpév’ d-) 

30 [Tepirou ôïQij os èxXeXadéad ai ]ty~ ir . <£ [ 

[Broken off] 

In Col. II two initial letters are visible : 1. îa 5, 1. i4 o - . 

Frag. c. 

[Broken off] 

[vos èy<b[ 

]a ©ot[ 

Jrpa^’ <wp-[ 

]©£pt7T£<7«l> . [ 

]v [[¥<**]] <rw x<xt[ 

] . . oo . . x r . [ 

[Broken off] 

On three badly preserved fragments of papyrus a Commentary on Z may be 
discerned. The chief fragment a contains in Col. Il some six lines which 
admit of probable or certain completion; and the number of letters in the line 
varies between 3o and 36. In Frag. b, Col. I three lines only hâve been 
completed : 1. h (about 38 letters), 1. 6 (37 letters), 1. 19(37 letters). 

In frag. b, Col. I, 11. h and 6 t ô arp ueïo(v) is specifîcally mentioned : hence 
one may infer that the writer is explaining lines to which the diple was prefixed. 


[P 


IV 


[x 

O 


CLVOl 


evos 


•* [ 
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Most of the lines explained in the papyrus are marked with the diple in T. W. 
Allen’ s Ilias ; but a few hâve no diple there, namely Z a 36 , 270, 280. 

The contractions used in this papyrus include some uncommon types : ô = 
ôti (usually = ovtcos) 5 1 f, apparently = ©£pt (a. II. 7); r> (identical with the 
ancient critical sign called antisigma ) =pej(a) in the cornpound verb çist e\ev- 
cropau , and prohably o = fi£jd as préposition. The iast two resemble the later 
tachygraphical symbol for éir i : the basis is the same (o = e). 

Frag. a, Col. I contains the ends of i 3 lines, with many contractions espe- 
cially in the final words of the lines. Line 10 possibly refers to Z 2 36 
èxtXTÔ(i§oi’ èvvsa §oio)v, and gives the etymology of èxaià(i€oio5 (©apà êjca-| 
[t ov jSdas]). In 1 . 11 the verb may be biro\</ 1 éXkeiv or o-t/jçrtéÀAfim : the 
former «perhaps means omitting the iota in èxaTÔ (i€ot » (T. W. Allen). 

Frag. a, Col. II brings in the names of Laodike (Z 2 52 ), Antenor, and perhaps 
Lykaon, brother of Laodike : if the fourth letter in 1 . 5 is v, as I beliçve, it 
seems impossible to introduce Helikaon, husband of Laodike and son of Ante- 
nor. L. 6 SiôXo)s = Si6Xov. With 1 . 9 èm t ô t sïyps cf. Z 388 ©po? t eïyos. 

Next cornes a long note (11. 10-22) 011 Z 267, first discussing dxpy xsàXis 
and dxpoetoXis (with a quotation from d hÿh), then distinguishing the modes 
of prayer to three different classes of deity. The quotation in 11 . 1 8 , 1 9 is from 
I 568 , 569; and the following passage from Bekker’s Scholia on those lines 
illustrâtes the sense of this part of the papyrus : svyovTai Sè oi r]peoej toïs pèv 
oùptxviots $£ 0 Î 5 dvo) Tas yëïpcxs dvlayov tes . . . toïs Sè S-aXaa-o-fots, ©oXXà 
Sè prjT pi (plXrj ypricraTO yeïpas ôpeyvvs (A 35 1), sis SdXacrcTav 
SrjXovÔTi" toïs xocTOLydoviois Sè xÔ'tÎovtss tyjv yÿv, ws èvddSe (prjaiv. Cf. 
Dindorp’s Scholia to the Iliad, I, p. 33 1, III, p. 4 i 3 . In 1. 21, if çr[ is cor- 
rectly read after opsyvus, it may imply cnipcdvei Sé. 

In Frag. b, Col. I, 11 . i -3 may be an explanation of B-véecrcrtv in Z 270. 
The remaining lines give notes on Z 277, 278, 280, 281, 2 8 4-2 8 5 . 

About Frag. c, which is only a tiny scrap, nothing need be said. 

The results of a study of this papyrus are scanty; but, such as it is, it is an 
addition to the 26 papyri containing scholia lexica, and commentaries on 
the Iliad, which are catalogued by M. Paul Collart in Revue de Philologie, VI, 
1932, p. 328 f. , cf. p. 333 . 

(G A brief but masterly discussion by T. W. AHen of the raanuscript Scholia and their sources 
was recently printed in the Proceedings oj the British Academy (1981, pp. 179-207) and published 
as a separate pamphlet. See also Grenfell and Hunt in The Oxyrhynchus Papyri, Vol. II, p. 55 ff. 
on the Scholia of Ammonius (P. Oxy., II, 221). 
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III. — (P. CAIRO JOURNAL N° 50208). 

I s 

Homeric Glossary. 

Oxyrhvnchus m/A. D. 9.5 x3 cm. 

[Broken off] 

tçrlap [ 

xy cocr[ 

(TC OVT1iyo[ 

Xsyyap [ 

5 cos §' ÔTr[Àa 

ëvrsa Satj[ 6 s‘ 'àrsXa xai dfy-] 
yea rà ^p\os t 6 Salvvcrdar rà] 

S’ ÔTtXa (jxfây .] 
èvscrxipÇ>[dy‘ èvsrt dyy.] 
io èvTecriepyp[vs • toùs py 
Xcos vco[To(pôpovs.] 
èvTavQof\ <5evpo.] 
èyTVTt^o]\ s èv [yXatvy ' évTe-] 

[t]u7 TCOpé[vCOS sv tco IpaTtco] 
i 5 &)<r 7 e < 5 <’ apTo[ù (palvscrBai\ 

TOV TVTVOV [t OÙ CTCOpaTOS .] 

[ev]Tea* ônXa, crofeurç.] 

[èy]Ttive<y 'sra[pa< 73 {£ua£etv.] 

[ei>]Tpo7raA{^op,[£yï7 - crvvsycos éra-] 

20 <flpsÇ>o pévy. 

[Érjv&r izoXepi^xy &ed‘ f) payji.] 
ëc/lt Sè TsXacrlov [ Topocrcoitov] 

[w<r] irsp [E]pis, <ï>o[éos, Kv< 5 o<-] 

[j ’jlôs’ cbjyôpacrlai §è [ duo t où] 
a5 [éi'av]e(<)y ô éer7i <£»«y[e«>.] 

[Foot of Column] 

This is part of a glossary of Homeric words beginning with èv-; but, as 
usual, alphabetical order is not strictly followed in regard to the third letter 
of the word. The word to be explained projects into the left-hand margin, 
as is custornary : cf. for instance P. Oxy.,XV, 1801, 1 802 , 1 8 o 3 ; XVII, 2087. 
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An early parallel to this papyrus fragment is P. Freiburg 12 verso, which is 
of 11 j B. C., and contains 37 words and phrases, ail beginning with où-. Some 
of the words are explained twice, — a feature which is found in the présent 
papyrus, e. g., ëvrsa 1. 17, as well as ëvrsa cianôs 11. 6-8, and probablv also 
11 . i- 5 , if my interprétation is correct. 

A line of about 20 letters seems to be indicated by 11 . 10, 22, 23, 2 A : 
hence in 1. 1 3 , instead of reading the complété phrase (as in Eustathius) èvrv- 
nds èv yXatvrj xsxa Xvppévos, we may perhaps omit the participle, and in 
1 . 1 5 read <Z>aivscrdai and not sùSyXov sïvat. In 1 . 19 f. the gloss as given 
by Hesychius (see infra ) w r ould make 35 letters in 1 . 19; but if the words 
xolt’ ôXlyov are omitted, the letters number q 5 . By reading dsi for crovs- 
yfos it is possible to reduce the number of letters to 2 1 . 

The Lexicon Homericum of Apollonius Sophista présents few parallels to the 
glosses here given : on ëvrsa he includes among his interprétations dyysl a 
(cf. 11. 6, 7), and he gives a long explanation of èvr scrtspyoùs, which incor- 
porâtes (irj ÿtXcôs vcoTofiôpovs. 

Several parallels with Hesychius (or rather with the earlier writers whom 
Hesychius followed) may be noted : ëvrsa’ t svysa’ ôirXa, and ëvrsa Sanôs’ 
crxsvy’ t d psv ydp ëvrsa ortXa, t à Sè ÔTtXa crxsùy (cf. 11 . 17, 6-8) : èvscr- 
xip< 2 >dy’ èvsndyy xarsndyy (cf. 1 . 9) : svt scrtspyoùs’ rovs py xj/iXcos vcoro- 
(dôpovs, dXX dp a£av sXxovras (cf. 1 . 10 f.) : èvr port aXt^o pévy’ xar àXlyov 
ij crvvsycos èirtalpsftopévy (cf. 1 . 19 f.) : Êvvcô’ rooXsptxy &sd’ i) pdyjy. écrit 
Ss rsXaalov ropocrcortov, cos *$> 6 §os xai Épis xai K vSotpos (cf. 1 . 21 ff.). The 
earlier papyrus glossary is, in general, simpler in its expianations, but contains 
words not given by Hesychius (èvravdoï, èvTVTtdsf There are also slight 
différences : for instance, Hesychius explains èvvôvstv by xaracTxsvdÇsiv 
among other words, while the papyrus gives TsapacTxsvdZsiv. 

In Eustathius the expianations are as a rule more elaborate than those of the 
papyrus. This suggests that Eustathius has taken the simpler meanings of his 
predecessors, and has either combined several of them or added suppléments 
of his own. 

F rom Bekkeu’s Scholia to the Iliad some additional parallels may be quoted : 
(on T 339, ëvTsa) XéysTat Sè xai Ta itpbs Tyv sùcoyjav crxsvy ëvTsa, cos 
sxst pvycrlypss S’ d'nsxôcrpsov ëvTsa Sanôs (y 232?) — cf. 1. 7 ;(onE 
333 ) Èvvcô’ rxapà to èvaùstv, b aypaivst to èx(pcovsïv (cf. 11 . 2 A, 2 5). 

The first five lines are hard to complété, in our ignorance of the word upon 
which they comment it may be ëvTsa, in spite of the fact that ëvTsa is 

Mémoires , t. LXVII. 
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explained in 11. 6-8 and in 1. 17. In 11. i-5 there may be the end of an 
explanation of evrea, as a ship’s tackling (è'in-ea vrjos èt'crris , Hymn to Apollo, 
III, ^89). If the last two Unes refer to weapons of war, they may perhaps be 
completed thus : [ Ôtolv £è] Aeyp dp\f}ï d, sis pdyrjv. ôpofjcos §’ ô'n'ka.. Ô7rAa 
is indeed synonymous with ëviect in ail its senses. 

What relation does the papyrus bear to the Lexicon of Apion (i/A. D.)? 
Nothing more than spéculations can be offered in answer to this question. The 
présent papyrus is much fuller than the five sources united by Ludwich in 
Philologus lxxiv (1917), lxxv (1919) under the name of Apion. The words 
beginning with èv- in Ludwich’s recension are five in number : èv, èva pl&tv, 
ëvda, ëvTsa, èvré^Xsadou. The entry under ëvTea, which is the only word 
common to Ludwich’s recension and the papyrus, is as follows : ëvrea, ( 3 1 . 
ÔTTÀa (K 75). xal dyyëi a (y 282) U 221 (i. e. Yindobonensis phil. gr., * 
821 : xiv/cent.). Compared with the explanations in the papyrus, this is so 
meagre that it seems reasonable to suggest that the papyrus represents the 
original from which the five sources united by Ludwich are excerpts. 

In conclusion, however, one may with profit recall the words of Messrs. 
Grenfell and Hunt on P. Oxy., XV, 1801 : «The makers of Lexica were many 
(cf. Susemihl, Alex. Lit.-Gesch., II, p. 1 8 5 fL), and very little is known about 
them ». 


ALEXANDRE ET ALEXANDRIE 
DANS LES DOCUMENTS INDIENS 

PAR 

SYLVAIN LÉVL 

✓ 

L’esthétique de l’Inde, fondée sur la primauté de l’imagination, exclut de 
l’art tout rappel positif de la réalité. Nous savons par les témoignages gréco- 
romains quelle fut l’activité des échanges commerciaux entre l’Inde et l’Occident 
hellénistique; la littérature indienne en a perdu le souvenir. Le nom d’Alexandre 
le Grand qui a gardé le même prestige dans les traditions de l’Asie antérieure 
que dans l’Occident, ne s’est pas encore rencontré dans un seul texte indien. 
Les inscriptions de l’empereur Açoka, vers le milieu du 111 e siècle avant lere, 
mentionnent bien un roi grec nommé Alexandre qui régnait à cette époque en 
même temps qu’Antiochus, Ptolémée, Antigone et Magas, qu’il s’agisse d’Alex- 
andre d’Epire (272-255) ou d’Alexandre de Corinthe (2 5 2-2 AA); nous appre- 
nons par le texte du XIII e édit conservé sur la frontière du nord-ouest, à Shah- 
bazgarhi et à Mansehra, et dans le haut bassin du Gange à Kalsi, que ce nom 
était rendu, tout au moins dans l’usage officiel de l’Inde, par Alikasudara 
(nord-ouest) et Alikyasudala (Kalsi). Si on tient compte de la tendance, natu- 
relle à tous les peuples et spécialement favorisée par l’esprit indien, à interpréter 
dans un sens péjoratif les noms venus de l’étranger, on sera tenté de reconnaître 
sous cette apparente transcription deux mots sanscrits : alîka et sundara, de 
faux bel homme, le bellâtre»; la vocalisation en u, substituée à Y a de sandros, 
ne parait pas être venue là par hasard. Sandros aurait pu suggérer aussi bien 
le sanscrit candra dune», et de fait le monarque indien qui recueille après le 
départ et la mort du Macédonien les provinces indiennes de son empire, porte 
en sanscrit le nom de Candragupta; les historiens grecs et latins rendent géné- 
ralement ce nom par Sandracottos ou quelque forme analogue. Une notice 
d’Hésychius, dont A. W. Schlegel a signalé l’intérêt dès l’aube des études in- 
diennes ( Indische Bibhotheh, II, p. 296, Bonn 182A), suggère une application 
singulière de cette équivalence. Sous le mot Sat^apoOayos, Hésychius écrit : 
Otto kXsÇdvèpov izoTCCfios (j.e'roôvopda'dYi xtxi èxX'tjdrj Àxecrivijs. « Sandaropha- 
gos; la rivière eut son nom changé par Alexandre et elle fut appelée Akésinès». 
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On imagine aisément ce qui a dû se passer. Le nom de la Candrabhâgâ sonnait 
normalement c javSpoÇxxyos aux oreilles des soldats grecs; nombre de transcrip- 
tions attestent cette équivalence pour l’époque d’Alexandre. Et actvcSpopdyos 
ne pouvait signifier que «mange-(Ale)xandre», présage redoutable pour des 
hommes qui étaient déjà en voie de se démoraliser. Mais la Candrabhâgâ porte 
heureusement un autre nom, de date plus ancienne, préservé par les textes 
religieux; elle «est Asiknî «la noire». Le présage s’est corrigé de lui-même; 
Asiknî devient par une métathèse facile Akesin-, et c’est «la guérison». Alexan- 
dre est sauvé, et aussi le moral de l’armée. 

Neuf siècles après Alexandre, je crois retrouver encore un écho du nom 
d’Alexandre dissimulé sous un jeu de mots chez un auteur qui est épris de ce 
procédé. Dans le Harsacarita, biographie romancée de son royal patron, écrite 
sans doute aux environs de l’an 63 o, Bâna dépeint les princes à la cour de 
Harsa qui l’engagent à entreprendre la conquête du monde. Ils rappellent les 
héros fabuleux qui y ont réussi et leur opposent les souverains moins ambitieux 
qui se sont laissé arrêter au cours de leurs exploits. « Yudhisthira, pour un roi, 
s’est contenté de peu, lui qui a toléré tout près de lui, alors que (son frère) 
Dhananjaya avait fait par ses victoires trembler l’univers, le royaume des Kim- 
purusa’s !1) . Et ce fainéant de Candakoça qui, vainqueur de la terre, ne pénétra 
pas au Royaume des Femmes!» ( santuçto râjâ Yudhisthiro yo hy asahata samîpa 
eva Dhananjaya-jaya-janita-jagatkampa: kimpurusânâm râjÿam. Alasaç Candakoço 
y o na prâviksat ksmâm jitvâ strîrâjyam. Harsacarita, 7 e ucchvâsa, p. 289 de l’éd. 
de Bombay, çaka 181 A). Alasaç Candakoço réduit à sa forme thématique donne 
alasacandakoça, et alasacanda ne peut guère manquer d’évoquer immédiatement 
le nom d’Alexandre; la mention du Royaume des Femmes transforme cette 
première impression en certitude. Dans le Roman d’Alexandre, tel que le 
Pseudo-Callisthène en a fourni le modèle à tout l’Orient, l’épisode des .ûmazones 
(chap. 2 5-2 6) marque la dernière étape du conquérant avant son retour vers 
l’Occident. Alexandre intime par une lettre menaçante à ces guerrières l’ordre 
de reconnaître sa souveraineté; elles s’y soumettent gracieusement; mais par 
une faveur unique Alexandre n’entre pas sur leur territoire. Le message de 
soumission qu’elles envoient au roi se termine, dans une des recensions du texte 
grec, par ces mots : «Nous avons décidé de rester sur notre territoire et de 
t’obéir comme à notre maître ( ëSoxsi Sè f)pïv èni t rjs iSias yrjs xonoixeïv ripas 
xal iseidapyeiv <roi SeunÔT p)»; dans une autre recension : «Expédie-nous 

( 1 ) Le nom des Kimpurusa’s signifie littéralement : «Est-ce bien des hommes?»; on désigne 
ainsi un peuple mythique situé au nord de 1 Himalaya. 
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ton image pour que nous lui rendions l’hommage au lieu de toi-même (slxôva 
$è <rrjv èÇaitoalsiXov iipïv ynep t 0 crêpas àvjt aov 'zsoirjcrô pt£#a)». Ainsi la 
spirituelle allusion de Bâna est le seul indice, mais un indice suffisant, pour 
prouver que le roman d’Alexandre était connu dans l’Inde, chez les lettrés et 
dans les cours royales, au vu® siècle de l’ère chrétienne. 

Mais comment expliquer l’addition du mot koça au nom sanscritisé d’Alexan- 
dre? Puisque Bâna en avait détaché le premier élément pour en faire une épi- 
thète (ahm = fainéant), il ne restait plus pour le nom du roi que le mot canda 
«irascible». C’est là un terme qui peut figurer en tête d’un nom royal : le roi 
d’Ujjayinî au temps du Bouddha est Pradyota appelé aussi Canda Pradyota; 
Açoka, avant de devenir un modèle de piété bouddhique, était connu comme 
Canda Açolca. Les noms royaux sont en règle générale des composés à deux 
termes, par exemple Candra-gupta , Bindu-sâra; le nom complet d 'Açoka est 
Açoka-vardhana. Et pour passer de l’époque macédonienne au temps de Bâna, 
le patron de cet écrivain, le grand roi couramment désigné comme Harsa, 
s’appelle officiellement Harsa-vardhana , et il porte le titre de Çila-âditya ; son 
père s’appelle Prabhâkara-vardhana ; son frère aîné, Râjya-vardhana. Il fallait 
donc trouver un mot à combiner avec Canda pour en former un nom approprié. 
Et c’est ici qu’éclate la fantaisie rabelaisienne de Bâna. Koça désigne au propre 
une enveloppe, une gaîne, et de cette signification en dérivent vingt autres telles 
que «bouton de fleur», «œuf», etc. Un des sens les plus usuels est celui de 
«trésor, trésor royal, richesse», notion qui s’associe naturellement avec la ma- 
jesté royale. Mais koça a encore un autre sens d’usage courant : il s’applique aux 
bourses, aux testicules, comme c’est le cas dans la célèbre liste des trente-deux 
signes du Bouddha. .Alexandre aurait ainsi possédé un avantage apprécié par les 
héros de Rabelais, et il n’en serait que plus méprisable d’avoir renoncé à visiter 
le Royaume des Femmes Mais le titre de candakoça recèle encore une autre 
malice. Le mot koça donne naissance à un adjectif dérivé kauçika; d’autre part, 
un mot homophone kauçika désigne les descendants du sage Kuçika. Candakau- 
cika, Kauçika l’irascible, est le nom d’un muni mêlé à l’intrigue du Mahâ Bhârala 
(II, 17, 698; 19, 7A1). Le même nom peut aussi s’appliquer au terrible petit- 
fils de Kuçika, Viçvârnitra; le poète Ksemiçvara, postérieurement à Bâna, a donné 
le titre de Candakauçika à un drame où il a mis en scène les malheurs du 
vertueux roi Hariçcandra, déchaînés par le courroux implacable de Viçvârnitra. 
Et le Harsacarita tout entier, ainsi que la Kâdambarî, l’autre chef-d’œuvre de 

(1 > Il faut encore observer que, dans le nlême ordre de plaisanteries, canda peut aussi signifier 
tfqui a perdu ses poils (Mnaroman) -n et «circoncis ( dvinagnaka)v . 
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Bâna, sont d’un bout à l’autre écrits dans un style aussi bourré d’intentions à 
double et triple détente. 

La ville d’Alexandrie n’a pas eu plus de chance que son fondateur. On n’a 
pas encore, que je sache, signalé un seul texte brahmanique qui contînt ne 
fût-ce qu’une allusion à ce grand port où convergeaient les lignes commerciales 
de l’Orient et de l’Occident. Pourtant plus d’un pilote, plus d’un matelot, plus 
d’un trafiquant originaire de l’Inde et débarqué soit à Bérénikê, soit à quelque 
autre escale de la mer Rouge, avait dû suivre les caravanes jusqu’à la vallée du 
Nil et la Méditerranée, sans parler de ces pèlerins singuliers, missionnaires 
bénévoles, coureurs d’aventures, diseurs de bonne aventure, que l’Inde n’a jamais 
cessé de lancer sur toutes les routes du monde, tel ce Zarmanochêgas, natif de 
Bargoza (Bharukaccha , Broach) qui monta sur le bûcher solennellement devant 
les Athéniens aussi surpris que l’avaient été les soldats d’Alexandre en présence 
de Kalanos procédant avec tranquillité à sa propre crémation. Sur ces voyageurs 
anonymes, nous avons dans Photius un renseignement précieux que Lassen a 
déjà utilisé (/nd. Alt. IP, p. B 7 8 ) , mais qui, noyé dans une immense compila- 
tion, semble n’avoir guère été exploité.. Photius, passant en revue les ouvrages 
de sa bibliothèque, analyse (n° 2A2) un ouvrage de Damaskios intitulé Vie 
d’Isidore (Bf os lcriSwpov); il y est question d’un certain Sévère, né à Rome où 
il avait été consul en A70, et qui se fixa ultérieurement à Alexandrie 1 ^. «Or des 
brahmanes qui étaient à Alexandrie venaient chez Sévère, et il les accueillait 
chez lui avec les égards convenables. Et ces brahmanes installés dans le pays 
résidaient chez lui en toute sainteté, sans avoir à se servir des bains publics ou 
à tomber sous les regards des gens de la ville. Ils échappaient à toute obligation 
de sortir au dehors; ils se nourrissaient de dattes et de riz, et l’eau leur servait 
de boisson. Ces gens-là n’étaient ni de ces brahmanes qui vivent dans les mon- 
tagnes ni de ceux qui résident dans les villes, mais ils menaient réellement ces 

0) Le texte de Photius est si difficile à trouver que je crois utile de reproduire ici IWiginal de 
ce passage : H xov Bè mpds TÔV SeSrjpov xai Bpa^ptâvss xarà t ijv AXs^âvBpstav xai èBé^aro crÇ>â s oîxü iBico 
xa i &s pair s fa Trj TtipoaijxoÙGry oi xarà y&pav èir’oïxov ptâX a crepLvâjs ép.svov ovrs Xovrpcov Beôpsvot Brjpo- 
cricov oÛts aXXrjs STrôipscos ovBefit as twp xarà aalv yivoptévcov âXXa nrâv tô B-vpatov è^STpéivovTO. s<jltovvto 
Sé Ç>oivix as xa i ÔpvÇav xa i yjv avrols 'zsôp.a tô (JScop. Yfaav Bè ovtoi oûts t cov èv ôpecrt Biarpt^èvrcov Bpa%- 
fxa vcov oûrs tûjv èv TsàXsG t xaT côxrjp.év(jov lvSâiv âXX‘ * are^voUs a p.<piÇtot t ois B payjxivois virrjperoipisvoi rà 
'zzpôs Tas tsôXsis et 130V Bstfasisv xa i ra îs 'wàXsaiv av rà izpôs t ovs Bpa%pLavas. éXsyov Bè xa i oùroc urspi 
tcov àpetcov Bpa%pâvù)v Ôaa oi crvyypapeïs izspl avTÜv S-poXovcriv ôp£povs ts xa i âvoptGpfas ev)(ais xara- 
Trpârretv xai Xipôùv xa i Xoi(x6ûv diroBtcc^sis âXXcov t s xax&v àiro'rpoiràs taa prf àviaTOV é ygi t r)v slp.appév^v. 
êXeyov Sé oZtoi xai piovdiroBae àvdp&irovs 'XSapà gÇicfiv îcr7oprjcrat xai Bpâxov ras è^aicriovs xarà péysOos 
èirl axsÇ>âXov$ xai âXXa aTTa azoXù tô izapàXoyov ë^ovra* 
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deux genres de vie en faisant la navette entre ces brahmanes et les villes selon 
les nécessités de leur service. Au sujet des brahmanes de la montagne, ils répé- 
taient ce que les écrivains ont ressassé, qu’ils produisent par leurs prières la 
pluie ou la sécheresse, qu’ils écartent la famine, la peste, qu’ils détournent aussi 
les autres fléaux autant que la destinée comporte de remède. Ils disaient aussi 
que chez eux, à ce qu’on raconte, il y a des hommes avec un seul pied et aussi 
des dragons d’une dimension extraordinaire qui ont sept têtes, et d’autres choses 
aussi invraisemblables». Alexandrie au v e siècle avait donc ses théosophes, et 
aussi les visiteurs que les foyers de théosophie attirent, et les informations four- 
nies par ces visiteurs avaient ce caractère ^acpdXoyos qu’ils savent toujours 
bien approprier au goût de leurs hôtes. Les informations sur l’Occident qu’ils 
rapportaient en Orient procédaient sans aucun doute de la même fantaisie. 

L’esprit d’apostolat qui a toujours animé le bouddhisme le mit de bonne heure 
en rapport avec les Grecs. De ce contact subsiste un document fameux, les Ques- 
tions de Milinda. L’ouvrage, rattaché à l’origine d’un couvent bouddhique du 
Penjab, rapporte les entretiens du roi grec Ménandre ( Milinda ) et d’un docteur 
bouddhique, Nâgasena. Rédigé probablement à l’origine en sanscrit plus ou 
moins dialectal, il a été conservé dans üne rédaction pâlie ( Milinda pariha, éd. 
Trenckner, traduction partielle en français par M. Louis Finot dans la collection 
Les Classiques de ! Orient, 1923) et dans deux rédactions chinoises (traduites 
par M. Paul Demiéville, B.E.F.E. O., t. XXIV, 192 A). Au cours d’un des en- 
tretiens, Nâgasena demande au roi (Trenckner, p. 82; Finot, p. 1 3 7 ) : «Quel 
est ton pays natal? — C’est, répond Milinda, la partie du monde (ou File, dvîpa ) 
nommée Alasanda. — Quelle est la distance d’ici à Alasanda? — Deux cents 
lieues». Le passage correspondant en chinois porte (trad. Demiéville, p. 168) : 
«Dans quel pays est né le roi? — Je suis né au pays de Ta ts’in (Orient hellé- 
nique); le pays s’appelle A li san. — A combien de lieux d’ici est Ali san? — A 
deux mille lieues». Dans la question suivante, Nâgasena revient sur le nom d’A 
li san (Demiéville, p. 169) : «Que le roi essaie de penser au pays d’A li. — J’y 
ai pensé. — Que le roi essaie encore de penser au Ki pin (le Cachemire, qui 
est tout proche). — J’y ai pensé. — En pensant à ces deux royaumes, auquel 
le roi a-t-il pensé le plus vite? — A tous deux également vite». La rédaction 
pâlie de cette seconde question ne contient pas le nom d’Alasanda. L’identité 
Alasanda = Alexandrie n’a jamais été mise en doute; mais il y a plus d’une 
Alexandrie. Rhys Davids, le premier traducteur des Questions de Milinda, voulait 
y retrouver «Alexandria (in Baktria), builton an island of the Indus»; M. Rapson 
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( Cambridge History of India, p. 55 o), pense à l’Alexandrie sous le Caucase 
indien, localisée dans la région de Charikar. M. Pelliot, qui a discuté les noms 
propres du Milindapanha (Journ. Asiat., 191A, II, 379 sqq.) au point de vue 
des transcriptions chinoises, et M. Derniéville (p. 168 n.) ont proteste contre 
ces interprétations; ils ont rappelé que par deux fois (Derniéville § IX et S XXIII) 
les rédactions chinoises placent le lieu de naissance de Milan ( Milinda ) «au bord 
de la mer» et que par conséquent il s’agit nécessairement d’Alexandrie d’Egypte. 
On aurait pu s’épargner cette discussion oiseuse si on s’était reporté à une autre 
section du Milindapanha (les rédactions chinoises s’arrêtent bien avant cette 
section) où Alasanda est cité dans une liste de ports de mer. «C’est ainsi, grand 
roi, qu’un riche capitaine, quand il a exactement réglé les droits dûs au port, 
s’engage sur le grand océan et s’en va à Yanga, Takkola, Cîna, Sovîra, Surattha, 
Alasanda, Kolapattana, Suvannabhûmi ou tout autre port de mer (éd. Trenek- 
ner, p. 359)». Un peu avant ( ib . p. 3 3 1 ) , le nom d’Alasanda est mentionné 
parmi d’autres pays : «Supposons qu’un entrepreneur veuille bâtir une grande 
ville, et alors il y viendrait pour s’y installer des gens de Saka, Yavana, Cîna, 
Vilâta (Cilâta), Ujjeni , Bharukaccha, Kâsi, Kosala, Aparanta, Magadha, Sâketa, 
Surattha, Pâtheyya, Kotumbara, Madhurâ, Alasanda, Kasmîra, Gandhâra. . ». 
Une troisième liste (ib. p. 327), plus co'urte, présente aussi le nom d’Alasanda : 
«Saka et Yavana, Cîna et Vilâta (Cilâta), Alasanda, Nikumha, Kâsi et Kosala, 
Kasmîra, Gandhâra. . ». On voit à quel point le nom d’Alexandrie est familier 
aux rédacteurs des Questions de Milinda et que leur Alasanda est certainement 

r 

Alexandrie d’Egypte. 

Un autre ouvrage bouddhique en langue pâlie, le Mahâvamsa, qui est la chro- 
nique de Geylan ordonnée autour d’une chronique monastique, a enregistré- 
aussi le nom d’Alasanda dans un contexte curieux. Lors de l'inauguration du 
Mahâthûpa, élevé par le roi Dutthagâmanî dans le 11 e siècle av. J.-C., des moines 
viennent de tout le monde bouddhique pour assister à la solennité. «Et.de la 
ville des Grecs (Yona), Alasanda, le Grec (Yona) Mahâ Dhammarakkhita qui 
était un thera (supérieur) vint en amenant avec lui 3 . 000 moiriës ( bhikkku )» 
(XXIX, 39). Un compilateur tardif, l’auteur du Thûpavamsa (vers i2 5 o?) a 
substitué à la ville d’Alexandrie «le couvent d’Alexandrie» (Alasanda vihâra) 
Qui pourrait affirmer que cette interprétation soit absolument inexacte? (1) . 

U) Le nom d’Alexandrie paraissait dans un ouvrage capital du bouddhisme indien dont 1 origi- 
nal est perdu, mais qui est préservé dans une traduction chinoise, le commentaire de la Prajna 
Pâramilâ dû au célèbre docteur Nâgârjuna; au chap. 3 de la version chinoise (Ta tche tou louen, 
Tok. XX, 1 , 22 b col. 6), Nâgârjuna cite comme exemples de grandes villes Wou tchi ni, Fou lou na 
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En dehors de ces mentions positives, le souvenir d’Alexandrie ne survit qu’à 
un degré infinitésimal. La littérature sacrée des Jaina’s Çvetâmbara,’s rédigée en 
pracrit, a conservé parmi les listes stéréotypées qui y surabondent, une énumé- 
ration de grains comestibles ( dhânya ), pêle-mêle avec toutes sortes de variétés 
de lentilles, de pois, de haricots, où figure une espèce appelée âlisamdaga (Bha- 
gavatî, 6 e çatalca, 7* uddeça, in.; Sthânânga, 5 e sthâna, 3 e uddeça, sûtra 45 g; 
aussi Daçavaikâlika et Jambtidvîpaprajnaptitîkâ selon la référence fournie par 
YAbhidhâna Râjendra, et que je n’ai pu vérifier). Âlisamdaga y paraît après 
hilattha, nom d’une espèce de pois chiche (soit cicer arietinum, soit dolichos 
bijlorus ou uniflorus : vulg. kulith, kulthi, kurthi, etc. y, et en effet le commentateur 
Abhayadevasûri, dans ses Notes sur la Bhagavatî, explique ainsi le mot âlisam- 
daga : « une variété de tavalaka; d’après d’autres , ce serait le éavalaka lui-même 
(cavalaka-prakâra: cavalaka evanye'j » ; dans ses Notes sur le Sthânânga, il se 
rallie à l’opinion des «autres» car il dit simplement : âlisamdaga (qu’il écrit 
ici âhsimdagay c’est le cavalaka ». Le cavalaka est une variété de pois chiche, 
une sorte de petit haricot (vigna caljang, Walp.) dont la culture est assez peu 
répandue dans l’Inde; on ne le trouve pas au Penjab, peu au Bengale; la zone 
de culture est essentiellement la côte du Guzerat et du Kanara. Cette localisa- 
tion est en harmonie avec cette désignation d 'âlisamdaga , où Weber (Ind. Stud., 
XYI, 3 o 3 ) n’avait pas hésité à reconnaître un dérivé du nom d’Alexandrie (aus 
Alexandria kommend) «l’Alexandrine ». 

Un autre article de commerce, le corail, avait été mis en rapport avec le 
nom d’Alexandrie; nous en avons pour unique témoin un ouvrage ressuscité au 
début du xx® siècle et autour duquel il s’est mené grand bruit depuis lors, le 
Kautilîya Arthaçâstra. En Allemagne et dans 1 Inde on s’est évertué à démontrer 

y 

que l’ouvrage est la production authentique de Kaatüya- Cânakya> le Machiavel 
de l’Inde, qui en fut aussi le Richelieu, car, ministre du fameux Candragupla 
qui avait vu passer Alexandre, il l’avait aidé à bâtir le premier grand empire 
que l’Inde ait connu, l’empire des Mauryas. L 'Arthaçâstra, le testament politique 

po tan, A lan tche to lo, Fou Ma lo p J o to; on reconnaît facilement sous leur transcription usuelle, 
Ujjayinî et Puskalâvalî; A lan tche to lo PJJ jg jfï ^ $fi est sans doute Alexandrie; te traducteur 
Kumârajîva, originaire de l’Asie Centrale, ne connaissait pas ce nom, et il a cru lire, par te dépla- 
cement du point qui figure Yanusvâra, Alamchatra au lieu de Alachamtra, Un glossateur chinois, dont 
'ta glose a été recueillie par le compilateur du Fan fan yu, chap. 8, section XLIV, noms de villes, 
où le caractère Jg ( kien = kan ) a été substitué à jg (lan) Taisho, LIV, p. i o38, a) a cru faire preuve 
et œuvre de science en substituant hi à jg lan , et en interprétant a hi par serpenta ( ahi ) et 
èha to lo par r parasols ( ëhatlra ). Ahicèhattra est bien te nom d’une région et d’une ville de l’Inde; 
mais à aucune époque nous ne voyons Ahicchaitra figurer parmi les grandes villes ^ 

Mémoires , t. LXYII. 21 
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de Kautilya , nous présenterait ainsi un tableau de l’Inde aux environs de l’an 
3 oo av. J.-C. Par malheur, tous les critères, de quelqu’ordre qu’ils soient, vont 
à l’encontre de cette conception. Et le corail vient à son tour protester contre 
elle. 

Le chapitre 29 de YArthaçâstra traite de cr l’examen des joyaux à introduire 
dans le trésor royal ( koçapraveçyaratna-parîksâ ). Le corail y est classé à la suite 
du diamant et avant les bois précieux; l’auteur, avec sa brièveté coutumière, lui 
consacre à peine deux lignes : «Le corail est Âlakandaka et Vaivarnika , rouge 
et rubis; à rejeter : le karata et la garbhinikâ ( pravâlakam âlakandakam vaivarni- 
kam ca rakiam padmarâgam cakaratagarbhinikâvarjam). Les deux éditeurs, Shama 
Shastri p. 78, i, et Ganapati Saslri I, 187, 1, donnent le même texte. Ganapati 
donne en outre un commentaire (qu’il emprunte, en fait, à Bhattasvâmin ) : 
« Alakandaka . Âlakanda est un endroit de l’océan sur le littoral de Barbara ; Y âla- 
kandaka en provient. Vaivarnika. Vivarna est le nom d’un endroit de l’océan 
dans le monde grec; le vaivarnika en provient. Le corail a donc deux origines. Il 
a aussi deux couleurs, rouge et rubis. A rejeter : le karata et la garbhinikâ. Cela 
indique deux défauts : karata = attaqué par les vers; garbhinikâ = avec un renfle- 
ment au milieu. Tout autre corail est à accepter. ( Pravâlakam . Âlakandakam. 
Alakando nâma Barbarakûle samudraikadeças tatra bhavam. Vaivarnikam. Vivarno 
nâma Yavanadvîpe samudraikadeças tatrolpannam ca, ili dviyonikam, raktam pad- 
marâgam ceti dvivarnakam, karatagarbhinikâvarjam iti dvidosatvavacanam. karatam 
krimijagdham , garbhinikâ sthûlamadhyam ca varjayitvâ anyat pravâlakam upâdeyam 
ity artha:y i Y Grâce à M. Ramakrishna Kavi, qui a publié une note fort intéres- 
sante sur Two cryptic Words in lhe Arthasastra, dans une revue locale et de circu- 
lation fort restreinte, Tirumalai Sri Venkatesvara, Madras, I, 1982, p. 46 sq., 
nous disposons d’un commentaire sur ce passage dû à un moine bouddhiste, le 
Bhiksu Prabhumati, commentaire qui doit remonter à une date ancienne, car le 
bouddhisme a disparu de l’Inde depuis près d’un millénaire. Le Bhiksu lit âlak- 
sândraka et âlaksândra, et au lieu de Vaivarnaka, il lit Vaivalguka, et il explique 
ces deux désignations comme tirées des lieux de provenance. La côte de Bar- 
bara, la Barbaria du Périple, est la côte des Somalis, sur le golfe d Aden, où 

U) Le commentaire de Bhattasvâmin lui-même, tel qu’il est cité par M. Ramakrishna Kavi, loc. 
laud., est légèrement différent : Pravâlakam dviyonikam dvivarnam dvidosam ca âha y pravâlakam ityâdi , 
taira Alakandro Barbarakûle samudraikadeça: tatra jâtam Alakandrakam raktavarnakam , Yavanadvîpe 
Vivarno nâma samudraikadeça : taira bhavam Vaivarnakam, tat padmarâga-padmavarnam , cakârât raktaç 
ca bhavati, karatam krimibhir upalaksitam , garbhinikâ madhye slhûlâ y asti: — Le commentaire en 
langue malayalam, qui suit Bhattasvâmin , garantit la lecture Âlakandraka et Alakandra contre la 
lecture adoptée par Ganapati Sastri. 
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le port de Berbéra préserve encore le nom ancien. Le pays d’Alexandrie, pour 
un Indien, se localiserait bien dans cette direction. La mention d’Alexandrie, 
dit M. Ramakrishna Kavi «n’affecte pas matériellement la date de Kautilya». 
Tout au contraire; elle est inconciliable avec l’attribution de l’Arthaçâstra à 
Gânakya. 

Le corail, en effet, est inconnu dans toute la littérature védique; ni Pânini, 
ni Patanjali ne citent le corail, et pourtant les noms qui le désignent, prabâla 
( pravâda ) «jeune branche» et surtout vidruma «le drôle d’arbre» formation 
curieuse dérivée de druma «arbre», étaient faits pour arrêter l’attention d’un 
grammairien. Il ne paraît qu’avec les ouvrages qui se groupent aux environs 
de T ère chrétienne pour leur rédaction définitive, les grandes épopées, la méde- 
cine classique ( Suçrula , Sûlr. XLVI, 329 b sq.; Utt. t. XVII, 98; XVIII, 2A; 
Bower ms. Il, p. 27, v. 22; p. Ai, v. 3 oo). L’explication de ce fait est fournie 
par Pline , Hist. Natur., XXXII, xi : Quantum apud nos Indicis margaritis pretium 
est... tantum apud Indos curalio... Gignitur quidem et in Bubro mari, sed nigrius;... 
laudatissimum m Gallico sinu circa Stoechadas insulas, et in Siculo circa Aeolias ac 
Drapanum... Auctoritas baccarum ejus non minus Îndorum viris quoque pretiosa est, 
quam femims nostns uniones Indici. Aruspices eorum vatesque imprimis rcligiosum id 
gestamen amoliendis pericuhs arbitrantur. Ita et décoré et religione gaudent. Prius 
quam hoc notesceret, Galli gladios, scuta, galeas adornabant eo. Nunc tanta penuria 
est vendibili merce ut perquam raro cernatur in suo orbe. « Autant nous attachons 
de prix aux perles de l’Inde... autant les Indiens en attachent au corail... Il 
vient, il est vrai, du corail dans la mer Rouge, mais plus noir que le nôtre... 
Le plus estimé se trouve dans le golfe de Gaule, autour des îles Stoechades, et 
dans la mer de Sicile, autour des îles Ioniennes, et du cap Drapanum... Les 
grains du corail sont aussi estimés dans l lnde, même par les hommes, que les 
grosses perles de l’Inde le sont par nos femmes; leurs aruspices et leurs devins 
pensent que c’est un amulette excellent, pour écarter les périls; de la sorte, le 
corail est pour eux un objet d’ornement et de religion. Avant qu’on connût la 
prédilection des Indiens pour le corail, les Gaulois en ornaient leurs glaives, 
leurs boucliers et leurs casques. Maintenant l’exportation rend cette matière si 
rare, qu’on ne la voit plus guère dans les pays qui la produisent» (Trad. Littré). 
Nous saisissons ici sur le vif un fait typique du monde économique que le com- 
merce indo-grec avait créé. La concurrence toute récente des acheteurs indiens 
avait, au i cr siecle de Père, détourné vers les marchés orientaux un produit de 
la Méditerranée. Et de fait le navigateur marchand qui rédige le Pe'riple au 
temps même où vit Pline, note bien que le corail s’exporte d’Égypte sur la région 
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d’Aden (S 28), sur la côte de Barbarie (§ 39), à Barygaza ( Bharukaccha ) et à 
Ozênê ( Ujjayinî ) (S £9), en Limyrikê, c’est-à-dire au Malabar (§ 56 ). Les infor- 
mations que Pline avait recueillies sur le prix que' les hommes attachaient au 
corail dans l’Inde sont en complet accord avec les textes : le Râjanighantu XIII 
enseigne que «le corail donne la virilité et la grâce ( vîryakântikara ) 55 et le Mada- 
napâlanighantu IV déclare avec plus de précision encore que le corail «fait l’em- 
bonpoint, la force et la grâce, accroît la puissance et la semence génitale » ( pmti - 
kântibalakaram vardhanam balaçukrayo:'). La mention du corail Âlaksândraka 
est, on le voit, d’une valeur d’information exceptionnelle. 


GRIECHISCHE PHILOSOPHEN BEI DEN KOPTEN 

(mit einer Tafel) 


VON 

WALTER TILL. 


Unter den koptischen Pergamenten der Papyrus-Sammlung der National- 
bibliothek in Wien (früher Papyrus Erzherzog Rainer) befmden sich zwei 
Doppelblâtter einer Handschrift, deren Inhalt etwas von dem abweicht, was 
man sonst gewôhnlich in koptischen Pergamenthandschriften liest. Die Blâtter 
enthalten den Anfang einer Kathegesis des Apa Horsiesios und weiter eine 
Reihe von Aussprüchen von Philosophen. Auf der letzten Seite steht eine 
nach den Sôhnen Noahs geordnete zahlenmâssige Aufstellung der Vôlker der 
Erde, wobei die, welche im Besitze einer Schrift sind, besonders genannt 
werden. Dieser Zusammenstellung folgt eine Schlussschrift mit Segens- 
vvünschen. Der Dialekt ist ein reines Saidisch. 

Wie mir Iderr Dr. W. E. Crum auf Grund seiner Einsicht in meine erste 
Abschrift des Textes mitteilte, gehoren diese Blâtter zu dem koptischen 
Pergamentkodex Or. 3 5 8 1 A ( à à ) des British Muséum, der in seinem Cata- 
logue unter No. 217 beschrieben und zum grôssten Teil ediert ist, und zu 
dem, wie dort angegeben, auch die noch unpublizierten Pariser Stücke, 
vol. 131 1 foll. 28, 29; vol. i 3 i 5 fol. 92; vol. 1 3 1 6 fol. 68; vol. i 3 i 7 fol. à; 
vol. 132 1 foll. 3 o, 53 gehoren, ferner Cairo No. 83 i 2 , Leiden No. 71 W 
und ein seinerzeit im Kairener Antikenhandel befîndliches Blatt. Der Kodex 
verdiente es wohl, dass ailes, was von ihm erhalten ist, zusammen bearbeitet 
würde. Hier sollen zur Ànregung die noch unedierten Wiener Blâtter mitge- 
teilt werden. Dabei lasse ich die Kathegesis des Horsiese weg, da diese ohne- 
dies von Prof. L. Th. Lefort demnâchst in seiner Ausgabe der Pachomiana 
verôlfentlicht wird. 

Die beiden mit der Signatur 9^3, ÿhk bzw. 9^5, 9/16 versehenen Dop- 
pelblâtter stammen aus dem alten Bestand der Sammlung. Leider sind sie 

* 

W Publiziert : W. Pleyte et P. A. A. Boeser, Manuscrits coptes du Musée d } Antiquité à Leyde (1897), 
S. 34 1 - 343 . — Von den Wiener Biàttern wnrden K 963 9-9 6 A 5 von C. Wessely in seinen wStu- 
dien^ (Bd. 18) als N° 276 ediert. 
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zerrissen und stark bestossen, so dass etliches fehlt. Vor allem ist bei allen 
Blâttern die Stelle, wo die Paginierung zu erwarten ist, weggebrocben. 
Jedenfalls sind die Doppelblâtter nicht benachbart und gehôren auch nicht 
zur selben Lage. Da 9^6 R° die unmittelbare Fortsetzung von 94 5 V° ist, 
war das zweite Stück entweder das Mittelblatt einer Lage oder das alleinste- 
hende Schlussdoppelblatt des Kodex, Letzteres erscheint mir mit Rücksicht 
auf die Schlussscbrift wahrscheinlicher. Beide Doppelblâtter bestehen nicht 
aus einem einheitlichen Stück, sondera wurden durch Zusammenkleben zweier 
Einzelblâtter hergestellt. Das zweite Doppelblatt wurde durch Aufkleben 
eines kleinen, unbeschrifteten Pergamentstückes aussen (=Haarseite) unten 
ausgebessert. Das erste Doppelblatt misst 2 4,5 cm in der Hôhe, 38,5 cm 
betrâgt die Gesamtbreite. Das zweite Doppelblatt ist 26 cm hoch, die Gesamt- 
breite betrâgt derzeit 33,5 cm. Der Schriftspiegel (einkolumnig) ist 19-20 cm 
hoch und i 3 -i 4 cm breit. 

Der laufende Text ist aufrecht geschrieben; die Überschriften auf 9^3 R° 
und 9^4 R°, die Schlussschrift 9/16 V° Z. i 5 ff. (s. Tafel) und das Wort 
epMCNiA 946 R° 9 sind nach recbts geneigt geschrieben. Das Rot bei Zier- 
leiste, Initialen, Strichen und <|> ist kaum mehr als solcbes zu erkennen (siehe 
Beschreibung bei Crum), da es zu einem schmutzigen Braun geworden ist, 
das nur etwas blasser ist als das dunkle Braun der Schrift. 

944 R° Fleischseite. 

Mn6TN61U)T n6TO)AX6 N2HT THyTN 
• • . * ■ - ■ 

< £EKC'fîtr T pA«-M-A HE ^ÜcfjïAoCOckOC I ~ 

Napxacdcïc • ne<j>iAoeoc|>oc neTHn gtgc 

KyOlA • AMXOOC • 6TB6 TBCl) NAOOA6 • X6 Q)AC 
5 Noyx 6BOA NCÎ^OMNT NCMA2 • n<I)GpTl M6 
oyoyxAÏ ne • nMe2CNAy oy 2 h.a.onh ne 
nMezcpoMNT oyccDci) ne ./• j^ioreNHC • 
ne 4 >ÏAoeo 4 >oc • ahnay ey2epo/ipe eqA 

26 PATH 2A2TN OynAp© 6 NOC • neXAM XG 6 IC Oy 

10 kcd2t eqeenH e2oyn 6K6 kcd2t ./• juore 
nhc ne<]>ÏAOCo<}>oc • amnay eynApocNoe 
eyTCABO mmoc ec 2 AÏ • nexAq eic oycuBe 
eyxcop mmoc ./• JuoreNHc ne<j>ÏAoeo 
<|>oc • amnay eyc 2 ÏMe MnopNH • eqA2epAxq 
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2M neeeAApoN eqnex. cbne cboa • nex[AM 
xe eciKi^T Mnepqjeeee neKeiorr n^* 
oyNAn • ./’ JuoreNHC ne<J>ÏAoeo<|>oc 
ahmay eycoe 6M2 mooc 2ixeN oycDNe • ne 
xah xe eic oycDNe eq2MOoc 2 ïxcn oyœne 
A,ïorenHC ne<|>iAOCO<|>oc • AoyA xnoy[m 
xe oy neTXHp ctgoptc • nexAq xe xen[t 
boyah NnpcDMe Te ./• A.ïoreNHC ne<j>|i 
aoco<|>oc • ahnay eyc 2 ÏMe eyqei 2Apoc 21 
tn oy2ornoc • nexxq xe oyKoyï ne n[ 
oyno<s ne neeypïoN •: ~ 

\ 

OypcDMe n<saa 6 • AqeneieyMei n[ 

Z. 1 k. Das erste e von 6HA2ep.\Tq ist aus einem anderen Buchstaben korrigiert. 

944 Y 0 Haarseite. 

è]A©eNNAÏAC • èeCDTM GTCO<J>ÏA NNGTOy 
H2 N2HTC • AHAA6 C2pAÏ 6XM nCOBCT NT6XCD 
pA eTMMAy . Mneqcoyen t62Ïh nbcdk 
62oyn • Aq<scDci)T ahnay eyc2ÏM6 2M nKci> 

Te NoyM2AAy ecpi'Me • nexAq xe tcc2ï 

MC -j’KCOpecp MMO • MATCABOÏ eTC2ÏH 
nbcdk esoyN eTnoAÏc • ntoc jx. e nexAC • 
xe ei M6N eKGpÏNe nca xnoAÏc cijaboa • 
neiMA ne • écpcone A.e eKqpïne nca tka » 

ahb6 MMOOO)e • NKCiKoyi ne • A Y Cl) N-j^G 
Aq^)ÏAOCo4>6l • AHKTOq 6Teq2ÏH NTCM2e •: 

» ■ " ■ • 1 » t 1 • B - ■ B B • 

.A,ioc neTHn enAÏNoc • ahxooc xe tmcacta 
ne 2 cdb nim •: — 

— • • _ • • ■ ft — ■ * p.. 

XK.e<|>ÏAOco<J>oc xooc • xe nanoy ep nnex 
NANoyq Noyoy 2 oop • mn oyMoyï • e2oyeTpy 
<)>a NoypcDMe NATcpen îmot * ecpxe ney 
zoop mn nMoyï • cpAyc^cDne NrNHcioc • 

CY2AP2 eTMNTCpBHP MneTCAANCl) MMO 

oy • nAj^ÏAOHTOc vA.e ntom • oy monon xe Meq 
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20 2]Ap2 6TM~NTCL)BHp • AAAA (JLJAKCJeNTM 6K 

e]p neTNANoy^ nam • eMcjpÏNe nca TCDp'n 

MneKHÏ • AyCD eTAAK 62PAÏ N(SÏX NN6KXAX6 •! 
• . . ■ ■ • • ■ 

nje^CAq N(S1 K6<]>lAOCO(|>OC • X.6 N06 N(JL}A 

P6n]nax 6 MnpcDMe. 2po<jpe(j 21T6M ne 

a5 • * • X. ’ T AÏ T6 ©6 NClJApenAAC MnpCD 
M6 t]aYO MnpAN Mn6MO)BHp • NM 

Z. 10. NK 61 KOYÎ »*c» 

Z. 18. und 20. zu zxp? vgl bnz 9&3 R° 23 . s. 9A6 V° i 5 . 

Z. 22. 1. 6ngix oder nngix. 

9^5 R° Haarseite. 

2A2THK AN AA[ • • • JcdJ 
CDB6- 

- ■ » - ■ * — 

À.K60VA ON X.OOC • 6MC2AÏ Q)[ 

•) 'j’OYCDO) 6NAY 6NA<SAOOT6 ey[ 

5 2N TCHB6 • 620Y6NAY 6nBAA 

<SCDC1>T 620yN 2M nA20 6H2"n K6ÇA • € # [ 
THrOpÏA NCCDÏ- 2N TMHT6 NOyMHIlfcpe? 
xe mtaïhy n<si nTAÏo • éTepeoyA n *[ 

NAK 2N TMHT6 NOyMHHCl)e • GAMBA^f 
10 MOK MMAT6 2N OyXÏ N (JONC • é20ye nj 

TAye 2ficcDa> cpoK 2I1 tmhtg noyc[ 

Ayœ NMXApïZe NAK NOyMNTpMMAO[ 
xe nCTNACOCl>T MAyAAT • Oy6N ©6 c[? 

2ü)Tn epoM NKecon • N2oye cpoc gt[ 

i5 p (DM6 CCDB6 MMOÏ 2N T6M A<]>OpM[H 

ecpcDne N^NAcpcDne an n© 6 Nofyoys? 

OP NOyAM n6MKAB[OA • • • -jNOyMj 

6POH NK6CON NNAMyCTHpi[ON 

oyco<J>ÏA ecenneTne m mn t ^ [ 

30 ne 6TpenpcDM6 ep nneTNANoyM n[ 

PleXAM on N(S1 KGCO<j>OC • xe aÂaJ 
NCNOM 2A OY^nOT NHpn • AyCD o[ 
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6N oyoN e^oyeM ab npcdmg 6M20a"<j *[ 

Pcdm • é2oye ney20op • mïi TNoype • e[Toy 
CDM 2N TNA2C • eq)AyMAKApïZ6 A^ 

Z. 16, 17, 2 h. Ergânzungen von W. E. Crum. 


9 45 V° Fleischseite. 

]nta[- • ]h MnApïCTON 
]e NTAMTA2MOy • AAAA 20 
]ey<|>A mmooy en2A6 • eci)AM 
Jmmakap'icmoc •: — 

5 ]* oy<|)ÏAOCo<j>oc • xe oyntaï 

MMAy] NCL)OMNT NCLJBHP • nCJ^OpTl 
N2HT]oy NeioyAci)M ne • 2M nA2HT th 
PM-]mn NAMeeye THpoy • aycd epeNApo 
Oy](l) THpoy cçoon 2pAÏ N2HTM •/. nM62 
10 cn]ay 6TN2HToy eN6ioyAci)M on ne • aa 
AA] N06 MnO)Opn AN ./• nM62CL)OMNT 
nJ-J-oyacj^m an ne N©e noya 2N naï • Anp 
po] TNNOOy NCCDÏ • AÏBCDK 2A2TM ncyopTl 
ncjl)]bhp • AÏXNoyq xe kcooyn xe ntok 
15 ne] nAcpopn ncj^bhp • AycD nno<s • éKeipe 
• *],OYq>M.T«* 6 ^ 00n 2PAÏ N2HTK • 

]*°°Y ne^ep xpiA nak • gboa xe 

NTAjnppO TNNOOy nccdï • eioycDCi) 

6Tpe]K6l nTiMAÏ OJAN'l’AnANTA epOM • 

30 nexA]M nam xe Meiei nmmak eicpoon 
mn 2 e]NKOoye ambcdk 2 A 2 tm neq 

M62]CNAy NCI^BHP • AMXNOyM ON KA 

ta 'j’Jae • nexAq xe kcooyn xe -foyAc^K 
2 N Ne]fM6 mmooy • neTe cpAïeci) aam ne 

Z. 17. ntok m]hooy? wëre nach dem vorhandenen Platz niclit ausgeschlossen. Die 
folgenden ergânzten Zeilenanfânge sind aile mehr oder weniger unsicher. 

Mémoires , t. LXVII. 2 2 


WALTER TILL. 


9^6 R° Fleischseite. 

n AÏ • C^ACl NMMAK U }A ïl[pO MIlHl MnppO 
NTACTOÏ ./’ AHBCDK 2A[2TM nM62CipOMNT 
NCL)BHp • X6 610YCDC1) 6Tp6[K61 NMMA1 CI)A 

nppo • ènei ntamtnnooy nc[cdi nexAM xe 

KAN NroyACipT AN N06 NOyA 2 ~N [NKOOyG 
ANOK 0)A€1 NMMAK • NA nHÏ M[nppO? 

|cooyN MMOOy • C^ACl nmma[k CpANTCK 

AnANTA enppo • Ayœ TAep anat[ ( • ) 

C1)ANT6KX.Ï T€KAnOKpHCÏC •! Ep[«-EîXXZ>. 

ncnopn no^bhp MnpcDMe ne neiKOCMC 

SIC _ . i 

eqoyAcpq 2M neq 2 HTq THpq • mn Teqyy 
xh THpc • Ayœ qnepïciiA 2ÏcDCDq Mne 

200Y MN TeyCl^H • iTppO NTAqTNNOOy N 
cœq ne nNoyre nt A qci/iN6 Ncœq • 
MepeneiKOCMOC nAÏ cD<|>eAei MMoq 
aaay • aaaa eqcyoon mn 26NKOoye[- • •(•) 

MA •: nM 62 CNAy ncijbhp ne t[* • • • 

MnpcDMe • coyAcyq • cmc MMoq [aaaa 
neT6 cpAcecy ÂAq mmatc ne nAÏ [ü)ac 
bcdk NMMAq enTA<J>oc • coacct[oc enec 

HÏ ./' nM 62 Cl|OMNT NCl)BHp M[npCD 
Me • ne Ne2BHye NinNoy^re • eci)CD[ne oyN 
zeNKoyï 2 Ïcdoy • ü)AyMooci)e n[mmah 
MF 16 MTO 6BOA MnNOyTC • CI)[ANT6q 

X.Ï NTeqAno<j>ACÏc 

__ __ ___ ___ ■ ■ ■ ■ ■ • ' 

Z. i, 6 , 7 : cipA.ei fur ujxiei. 

Z. 6 . Die Zeile ist mit dieser Ergânzung etwas zu kurz. 

Z. 16 . Schluss : [zn kg]? 

Z. 1 7 . mxay würde die Lücke gut füllen. 

Z. a3. 1. ziuxDq?? 


9/16 V° Haarseite (s. Tafel). 

] — 

j^Cl) NN6XCDPA MnKOCMOC- 

]NT NCl)Hpe NNCD 26 -I 
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ChM XCDPA ]i<ë - N6TCOOYN C2AÏ N2HT • 

oy nai Ne]Mnepcoc • mmhjaoc • nxaa 

5 .A.AIOC • ]N26NTOy • NACCYPÏOC ! Ç 

2ÇAM • XCD]pA ■ AB • N6TCOOyN NC2AÏ •! — 

• • • <J>Ol]NÏKH • KHM6 • MnAM<|>ÏAOC- 

• • • •]*€ • X : neicDT NNpMNKHMe ne 

sic 

M^CTpAeiM • ncpHpe nxam •: — 

10 lA<|>eT • XCDPA • 16 • N6TCOOYN NC2AÏ • 
•)NÏBepOC • NAA'j'NOC • NCnANOC • N26A 
AHNOC • NApABOC • N2APM6NÏOC : Ç 

NaÏ THpOy • XCDPA : ÔB- 

N6TCOOYN NC2AÏ : \Ç 


i 5 


90 


T — - • .. Ê" 

JTTE^G EqE£&p£ ETTttm^ JUUTEÎW-EpX^T XHCIÏ 
] <$,0 • TTCC XC EqC"TA.'Xp[ • ( • ) 

]îX Epoq ^XX XXIX^pOC ET*Ep*2£ttip • 2£E XXTf • • 
JïTpOCnfttJ UHEXGfxOO'CE ET^E^ EXTCL»X£ # [ • •(•) 

CTfOIX XXÜJ- ETXXAUXtÿ XX < £ITT0'ir • 

? tte'Y«-]^ îxajamE • e^pe^w-eAet^. xx^mcrc • et^ht 
? JU-XX o]'<COÂC>\ RTTEq^'Ï^H • ^EKi-G EpE TTEXX’TACpU-E 
JtTE^C • XXA&q XXEWTCÿi. XXSSX KAKpOXXOJU-Xi- 


-, . . stc 

JxXET:OXS.Z>.£i. T^HpO'C "TJJ-mppO XXXXJU.TTH*ÏE 

cJ^XJULE « UEqajHpE • XX^ XXXX^ 'TTTE • 

]SXXX& •' ^A-1»HXX EqEajUATTE : 

] 1 


Z. 3. 1. NG2AI. 

Z. i5. ff. Die Lange der fehlenden Zeilenanfânge lâsst sich nicht abschâtzen, weii kein einzi- 
ger Zeiienanfang erhalten ist und die Ergânzungen in den Zeilen ao und 2 1 sehr fraglich sind. 
Z. 16 . 1. 6 qGTXÛCp[. 


ÜBERSETZUNG. 

9 hh R°. 

Aufzeichnungen (o'vyypct[JL[JLOt.) von Philosophen. 

Der Philosoph Anacharsis (1) aus Skythien sagte über den Weinstock : sEr 
pflegt drei Trauben zu tragen. Die erste ist Wohlergehen, die zweite Lust 
(fiSovy), die dritte Schande». 

Narchaosis geschrieben. 
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,Das ist griechisch : Ovtos t rjv apneXov elire rpsïs (pépetv fiÔTpvs’ tov -apoiTOv ÿSovijs 1 tov 
SevTepov usQrjs' tov -phov dtjS/as^K Dteser sagte : <xDer Weinstock tràgt drei Trauben; die erste 
der Lusl, die zweite der Trunkenheit, die dritte des Ekels ». 

(7) Der Philosopli Diogenes sah einen Jnngen bei einem Mâdchen stehen. 
Da sagte er : «Siehe, ein Feuer, das in ein anderes Feuer eilt!» 

(10) Der Philosopli Diogenes sah ein Mâdchen, das man schreiben lehrte. 
Da sagte er : «Siehe, ein Schwert, das geschliffen wird!» 

(i 3 ) Der Philosoph Diogenes sah ein unzüchtiges Frauenzimmer, als er im 
Theater stand und Steine heraus warf. [Da sagte er] : «Schau, dass du deinen 
(masc.) Vater nicht verletzt. . . . !» 

Wie verderbt zum Teil die Aussprüche hier wiedergegeben sind, zeigt am besten dieser, 
der so, wie er koptisch dasteht, vôllig unverstandlich ist. Er lautet in Wirklichkeit : S-eaaol- 
pevos vîov êvxipas aîOov eis oy\ov (SctXkovTo., « tsp 6 crsys } un tov zrctTs'pcc isXtf^ris » l' 2 ). Als er 
einen Hurensohn einen Stein in die Menge werfen sah, sagte er : « Gib acht, dass du nicht deinen 
Vater triffst! » Das «Theater» geht wohl auf das missverstandene S-eao-alpievos zurück. Wie der 
Schluss des koptischen Satzes zu ergânzen ist und was er bedeuten soll, ist mir unkiar. 

(17) Der Philosoph Diogenes sah einen Toren auf einem Stein sitzen. Da 
sagte er 1 «Siehe, da sitzt ein Stein auf dem anderen!» 

(90) [Den] Philosophen Diogenes fragte jemand : «Was ist schàrfer als das 
Messer?» Da sagte er : «Die menschliche Hinterlist (èniGovXiî ) ». 

(29) Der Philosoph Diogenes sah eine Frau, die auf einem Tragsessel ge- 
tragen wurde. Da sagte er : «Klein ist der [Kâfig?], gross ist das Tier». 

Das ist die freie Wiedergabe des folgenden Ausspruches : iSùv yvvouxct. iv (Do psi y « où xcnà 
t 0 B-rfptov, ê(pn, rj yaledpya». Als er eine Frau in einer Sànfte sah, sagte er : « Per Kàfig enl- 
spricht nicht dem Tier ». Für das griechische (popelov haben wir hier einen weiteren Beleg 
des seltenen ôxvos in der Bedeutung «Tragsessel», dessen koptische Form sonst zoknoc 
geschrieben wird. Oscar von Lemm behandelte dieses Wort in seinen «Kleinen koptischen 
Studien» LXVI ( Bulletin de l’Académie Impériale des Sciences de St. Pétersbourg, Ser. V, Band 

25 , No. 5 ; St. Petersburg 1906) und brachte dort auch die entsprechenden Belege. 

\ 

9AZ 1 V». 

Ein Lahmer wollte [sich nach] Athen [begehen], um die Weisheit seiner 
Bewohner zu hôren. Er stieg auf die Mauer jenes Gebietes. , Er kannte den 

W Diogenis Laertii De clarorum philosophorum uitis, dogmalibus et apophlhegmatibus libri decem 
(Ausgabe von C. Gabr. Cobet, Paris i85o), S. 26 . 

W ib. S. 1^7. 


T 
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Weg, der hineinführte , nicht, schaute und sah eine Frau bei einem Grabe 
weinen. Da sagte er : «Du Frau, ich bitte dich, zeig mir den Weg, der in 
die Stadt führt!» Sie sagte : «Wenn du die Stadt suchst, das ist dieser Ort. 

Wenn du aber die Weghütte (od. Geh-hütte) (KaAuérç) suchst ». Und 

so philosophierte er und kehrte auf seinem früheren Weg wieder zurück. 

Die Übersetzung der mir unverstândlichen Antwort der Frau ist unsicher. Diese Geschichte 
ist sicher auch stark verballhornt, doch ich kenne den griechischen Text nicht. 

(19) Dios aus Linos sagte : «Sorgfalt ('zeÀe'n?) ist ailes». 

(i 4 ) Ein anderer Philosoph sagte : «Es ist besser, einem Hunde und einem 
Lôwen etwas Gutes zu tun, als einen undankbaren Menschen zu ernâhren (1 h 
Wenn der Hund und der Lôwe zahm ( yvrfaios ) sind, so halten sie Freundschaft 
mit dem, der sie füttert. Der Liderliche ( 2) aber hait nicht nur dje Freundschaft 
nicht, sondern du wirst auch finden, dass er, wàhrend du ihm Gutes tust, dein 
Haus zu berauben und dich in die Hànde deiner Feinde auszuliefern sucht. 

(9 A) Ein anderer Philosoph sagte : «So wie [die] Zâhne des Menschen zu 
knirschen plle[gen] durch den. . . . , so pflegt die Zunge des Menschen den 
Nomen seines Freundes auszusprechen und er.. . . 

9A5 R °. 

Durch das Fehlen der Zeilenenden wird der Sinn des Inhaltes dieser Seite so dunkel, 
dass keine zusammenhàngende Übersetzung gegeben werden kann. 

9 A 5 V°. 

Der Anfang dieser Seite lâsst wegen des Fehlens der Zeilenanfànge ebenfalls keine Über- 
setzung zu. 

( 5 ) [Es sprach] ein Philosoph : ich habe drei Freunde. Den ersten [von ihnen] 
liebte ich mit meinem ganzen Herzen und mit ail meinen Gedanken und aile 
meine Sorgen sind auf ihn gerichtet. Auch den (10) zweiten von ihnen liebte 
ich, aber nicht so (sehr) wie den ersten. Den dritten liebte ich nicht so wie 
einen von diesen. Der Kônig schickte nach mir. Ich ging zum ersten Freund 
und bat ihn «Du weisst doch, dass du (i 5 ) mein erster und grôsster Freund 
bist, indem du machst. . . , das(?) in dir ist. [Heute?] brauche ich dich, denn 
der Kônig [hat] um midi geschickt und ich môchte, [dass] du mit mir gehst, 

d 1 ) Zu Tpy<[>A= Tpé<pa> vgl. Lemm, Kopt. Mise. CIX/C zu Winstedt, Coptic texts on Saint Théodore, 
p. i5A, il. 

( 2 > âbtâOoTos eigeutlich : ohne Auordnung, ohne Testament. 
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bis ich zu ihm komme». (20) Er [sagte] zu ihm (1) : «Ich kann nicht mit dir 
gehn, ich bin [mit] anderen (Dingen beschâftigt)». Er ging zu seinem zweiten 
Freund und bat auch ihn in [dieser] Art. Dieser sagte : «Du weisst, dass ich 
dicb am liebsten habe [von denen, die] ich liebe. Was ich tun kônnen werde, 

9&6 R° 

ist das : ich werde bis zum [Tor des Hauses des Kônigs] mit dir gehen (und 
dann) zurückkehren». Er ging zum [dritten] Freund (und sprach) : «Ich 
môchte, dass [du mit mir zum] Kônig [gehst], da er nach [mir] geschickt hat». 
[Er sprach :] ( 5 ) «Wenn du mich auch nicht so wie einen von [den anderen] 
liebst, so werde ich doch mit dir gehen. Ich kenne die Leute des [Kônigs-] 
hauses. Ich will mit [dir] gehen, [bis du] zum Kônig kommst und ich werde 
[warten?], bis du deinen Bescheid (dnÔKpKns) erhâltst». 

Aus[legung] (èppievsia) : 

(10) Der erste Freund des Menschen ist diese Welt. Er liebt sie mit seinem 
ganzen Herzen und seiner ganzen Seeie und er ist Tag und Nacht mit ihr 
beschâftigt. Der Kônig, der nach ihm sandte, ist Gott, der ihn suchte. (1 5 ) 
Diese Welt kann ihm gar nichts nützen, denn sie ist mit anderen (Dingen 
beschâftigt). Der zweite Freund ist die [Mutter ??] des Menschen. Sie liebt 
ihn und hat ihn gern, [aber] das, was sie für ihn nur tun kann, ist das, [dass 
sie] (20) mit ihm zum Grabe geht; (dann) kehrt sie zurück [in ihr] Haus. 
Der dritte Freund des Menschen sind die Werke für Gott. Wenn (auch nur) 
wenige davon(?) [vorhanden sind] (2J , so gehen sie [mit ihm] vor Gott, b[is er] 
seinen Urteilsspruch (dTvofiacris') empfângt. 

9^6 V°. 

A 

.... die Lânder der Welt die Sôhne des Noah. 

[Sem, Lânder] 2b. Die von ihnen schreiben kônnen [sind] die Perser, die 
Meder, ( 5 ) die Chal[dâer], die Inder, die Assyrer : 6. 

[Gham, Lân|der 32 . Die schreiben kônnen : Phoinikien, Àgvpten, die 
Pamphylier, . : à. Der Vater der Agypter ist Misraim, der Sohn des Gham. 

(10) Japhet, Lânder i 5 . Die schreiben kônnen : die Iberer, die Lateiner, 
die Spanier, die Hellenen, die Araber, die Armenier : 6. 

Diese aile : Lânder — 72. Die schreiben kônnen : — 16. 

W Hier springt die Diktion um. Von dem Philosophen, der hisher in der 1 . Person von sich 
sprach, wird nunmehr in der 3. Person berichtet. 
oder : an ihm sind? 
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(1 5 ) Christus môge das Leben unseres geliebten Vaters behüten 

der Herr Jésus wird stârken Sorge für diese lebensvollen Lehren 

jeder, der in ihnen lesen wird, wird sie in (20) [seine] Behausung(?) legen, 
damit er sich mit ihnen beschâftige zum Nutzen [und zum] Trost für seine 
Seele, damit der, welcher [Jésus?] Christus liebt, sich würdig mâche, das Erbe 

aller(?) Heiligen im Himmelreich anzutreten seine] Frau und seine 

Kinder und er gibt ihm die himmlischen [anstatt?] der irdischen. Amen. 
So sei es. 
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(avec une planche) 

PAR 

GERMAINE ROUILLARD. 

Magdôla Boücolôn (nome Hermopolite) li 97 ap. J.-C. 

3 i X 16cm. 1/2. 

Ce papyrus (1) portant la date du jour, du mois et de l’année s’ajoute aux 
pièces datées relativement pep nombreuses que l’on possède actuellement 
pour le v e siècle ap. J.-C. Le texte en est assez bien conservé. Sept stries 
verticales disposées parallèlement le parcourent cependant dans toute sa 
longueur un peu comme si la pièce avait été repliée sept fois sur elle-même; 
elles donnent lieu à des boursouflures, à des éraflures, à des coupures et à des 
lacunes. Une 8 e strie apparaît vers le bord droit depuis le haut jusqu’au milieu. 
Dans la seconde moitié le texte présente trois déchirures, dont trois assez 
importantes. Le bord inférieur et surtout le bord supérieur du papyrus sont 
déchiquetés. L’encre est pâlie par places et sur toute la dernière ligne; 
l’inscription du verso est presque entièrement effacée. 

L’écriture n’est point particulièrement soignée; parfois très légèrement 
penchée à droite, quelque peu lourde, un peu molle de contours, elle offre 
des traits empâtés pour les grandes hastes verticales de l’i, du x par exemple 
ou le cercle de l’o. Les lignes sont rapprochées si bien que les lettres de deux 
lignes successives se rejoignent et se mêlent lorsqu’elles comportent des 
hastes dépassant le corps de l’écriture. Les hastes verticales du < 5 , de l 'rj et de 
1’» présentent l’allongement habituel à l’époque byzantine, mais les grandes 
hastes obliques des e, des x et des n’y sont pas de dimensions exagérées 
comme il arrive dans d’autres papyrus de la même époque. D’une façon gé- 
nérale l’écriture de cette pièce a un caractère de transition nettement marqué ; 

W Ce texte provient de la collection Raymond Weill déposée à l'Institut de papyrologie de la 
Faculté des Lettres de l'Université de Paris; cette collection comprend des documents ptolémaï- 
ques, romains et surtout byzantins qui seront publiés par M. P. Collarl et l’auteur du présent 
article. 

s3 
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les formes anciennes et les formes proprement byzantines alternent pour le « 5 , 
le v, le 6 et le X. L’a est de type particulièrement varié et souvent très cursif. 

De l’écriture de la pièce, on peut distinguer celle du personnage qui signe 
pour Aurélius Théon illettré, celle de la signature du premier témoin, cursive 
peu régulière, et celle du second témoin, tracée en capitales assez maladroites, 
enfin celle de la signature du notaire qui a dressé l’acte. 

Cet acte de prêt rédigé sous la forme ordinaire de Yhomologia byzantine 
(cf. L. Mitteis, Grundziïge . . . , p. 87; Paul M. Meyeb, Jurislische Papyri, 
p. 11 2-11 B) présente une particularité intéressante à propos dû mode de 
remboursement auquel s’engage l’emprunteur Aurélius Théon, comarque de 
Magdôla Boucolôn, auquel Aurélius Victor, fîorjOos d’Antinoé, a prêté 10 
artabes de blé et 2 artabes 1/2 d’orge. 11 n’est pas question en effet dans cet 
acte de date fixée pour le remboursement du grain emprunté, ainsi que c’est 
généralement le cas dans des actes analogues (cf. par exemple PSI, 78; 
C. Wessely, Studien, XX, -1A8; 261 etc.). 

Aurélius Théon s’engage donc, en guise de paiement pour sa dette (dvTi 
t rjs dnoSoeews tov zxpoxetpévov yjpéovs), à concéder pour un an au prêteur 
une aroure de ses biens dans des terres reposées laissées en prairie (èv dvct- 
TKXvponixw tôtiw yôpTov, 1 . 19-20) avec la faculté de l’ensemencer, d'en 
recueillir et d’en emporter la récolte (jcai cnreïpac xai crvyxopileiv xoù Xa€eïv 
t ovs tsccvtoIovs xapnovs, 1 . 2 2 - 23 ). Il semble bien en outre s’engager à 
labourer et à irriguer en vue des semailles ladite aroure (dvTi tov (aÔTpy) 
-^péovs xaï ayy . . . xaï dpoTpiàtrou x<xï ‘TBotictou jpijov gov 'Gjspis%p[fAé]v7iy 
cnr£p(io€oX(av, 1 . 2A-26). D’ordinaire, l’usage d’un immeuble concédé par 
remprunter] r au prêteur tel que les papyri en offrent des exemples correspond 
à une antichrèse garantissant le prêteur contre le non-paiement des intérêts ou 
le retard dans le remboursement du capital (L. Mitteis, Grundzüge, p. iÔ2- 
1 5 A). Or il semble bien qu’ici le cas soit différent; le contrat étant simplement 
garanti par l’hypothèque habituelle (1. 27 ss.) sur tous les biens du débiteur. 

Le mode de remboursement convenu entre les parties est évidemment dû 
à ce fait que le débiteur a déjà contracté envers Aurélius Victor des dettes 
qu’il est dans l’incapacité de rembourser et dont les obligations pèsent tou- 
jours sur lui ( xvplwv Ôvtwv xoù fisSaîwv twv -ur[a ]pà <r[o]i zxpoTéptx pov 
crvyypocipwv twv xaï tj )[v] të/[a]v icryyv èyôvTwv è(fi’ aüs Z3£pi[é]yei Siacflo- 
Xaîs 'sracrais péyjpi èTuXv&ews, I. 8-12). Contraint d’emprunter de nouveau 
du grain, sans espoir d’être en état de le rendre, Aurélius Théon alourdit 
encore ainsi le fardeau de ses précédentes dettes envers Aurélius Victor en 
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renonçant pour une année à l’usage d’une terre de bon rapport (pour la- 
quelle il fournira d’ailleurs de la main-d’œuvre); il se prive donc d’avance 
d’une partie de la récolte à venir, ce qui rendra plus difficile le rembourse- 
ment des dettes anciennes et aussi le paiement de la fourniture en blé exigée 
pour l’annone. Il n’en aura pas moins à s’acquitter de l’impôt relatif à ladite 
aroure, puisqu’il n’est pas fait mention dans l’acte de la prise en charge de cet 
impôt par Aurélius Victor. Pour peu que la récolte soit mauvaise et les agents 
du fisc exigeants, Aurélius Théon risque de se trouver dans une situation pré-, 
caire. On comprendrait facilement que les emprunts successifs contractés par 
ce modeste notable de Magdôla Boucolôn envers un fonctionnaire d’Antinoé qui 
possédait évidemment des terres dans le bourg pussent amener quelque jour 
ledit Aurélius Théon à faire l’abandon de ses champs à Aurélius Victor et à 
devenir son colon W. On a ici pour le v° siècle un exemple suggestif des rapports 
de créancier à débiteur entre un possessor et un cultivateur besogneux (tous les 
deux sont d’ailleurs fonctionnaires). Il est probable que de tels rapports, tout 
autant que le désir d’échapper au fisc chez les petits propriétaires, purent dans 
bien des cas contribuer aussi à réaliser un état de choses que l’on trouve plei- 
nement développé au vi e siècle : la disparition croissante de la petite propriété 
et la puissance des grands domaines dont le rôle est prépondérant non seule- 
ment dans la vie agraire et sociale mais aussi dans le gouvernement du pays (2) . 

Le danger auquel est exposée la petite propriété à la suite d’emprunts con- 
tractés par les agriculteurs a d’ailleurs préoccupé Justinien. On sait qu’en 
Th race et en Illvrie cet empereur s’est efforcé de protéger les paysans contre 
des créanciers qui leur prennent toute leur terre après leur avoir prêté de 
petites quantités de céréales^. Il est vraisemblable que les choses ne se pas- 
saient pas autrement en Egypte. 

xti y 

[ûJiraTcfas to[ü] SecnvâTo[y\ fjuwv <I>X(a vi’ov) kvaoia.o'iov 
tov odwvtov a ùyovdloy aÔTOxpaTOp[o]s 
To @u . Mecroprj ç ivotxiTtôvos). 
s A vpÿXios 0£«t> n«’o[u]T/[op]os p?Tpj o]s 0£xXa[s] 

W M. L. Wenger envisage une hypothèse analogue. 

^ Cf. E. R. Hardy, The large estâtes of byzantine Egypt, New-York 1981 et Ch. Diehl (dans 
G. Hanotaux, Histoire de la Nation égyptienne , t. III), U Égypte chrétienne et byzantine , p. 5 o 4 et chap. vi. 

^ Nov . XXXII pr; XXXIV. Cf. G. Gassimatis, Les intérêts dans la législation de Justinien et dans le 
droit byzantin, Paris 1981, p. 67 et 59. 

s 3 . 
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i5 

20 

a5 

3o 


35 

3 e main : 

4 e main : 

5 e main : 


xœfidpyos [xjcifiyjs MtxySw’Xwv B [ov]xô\wv 

T OV ÈpfLOTroXhov voçiov ÀtipyXiù) [B]/xt opi 

tw Q-avfiaoicoTdTM (3 [o]rjB«S> à-no j rjs Avti 

voéoôv tsôa£ws t rjs Aa[pi] 7 rpp(TflÊTtys). xvpioov 

ovtwv xai @e€oUwv tcûv ts [a]pà cr[o]ï TspoTépa 

fiov avyypaÿwv twv xai tî?[V] iSi[a]v iayyv 

èyÿinwv épais TS£pt[é]yei Sia&loXdïs zrdaais 

[léy^pi èTtikvqews, xai vvv ôfioXoyü ècryrj 

xévai xai hSéyBai trra pd qov sis iSiav pov xai 

dvayxaiav ypelav xeftdXatov criToy dpTd§a\sj 

Séxa xai xpiBwv dprd€ as Svo ijpufTV 

p.éTpw dByvaicp y((v£Tai) <tI[tov] (dprd€a$) t’ xai xpi(Bœv) jS' p 

èm tcoSs" <£[v]t< rrjs dTroSô^ajews r ov tzpo 

K£i[iévoy xpéoys, ëyyiv fiiav [ dpov]pav dno jov 

èpov y£wpyl[o\v èv dyaTravpaTixà) jônw 

X[o]pTOU zspos [xôvov èviavTo[v ] îyq àno xapnwv 

Tifs £i)[tv]xoûs avv 0 £W èpyop[év]vs ééSfoJpirçfs] 

Iv8ix(tiôvos) xai cnrdpai xai qvyxopLÎÇeiv xai Xa§éîv 

tovs TxavToiovs xaprcovs Tj[vppy xai] ayypov 

dvTi T ov (a pjoy) ypéovs xai ayv[. . .] xai dpojpiaaai 

xai TXOTiqai Tphov <rov Tü£pi£yo[[Ji,é]vyy a-reppio 

SoAiav ywpis [^days [ctJrTfAofyîas xa]i ùn£pBé 

cr£ws xai xph[£]ws xai [Sixjris, v[7 jox£ifiév]oov [q]oi 

£ f[? T ] 0 ^TO \ysap’ è](Aov twv v7ra[pxor]Twr pioi 

TsdvTwv [xaBd^sp ex Slxys‘ t[o y]pap,p,dTiov tovto 

K û[p_î\ov xai {3é€[a]iov xai éir£p(wT rtBëis) wp,o\ôy(y< 7 CL). Aùprj’Xios 

0 [£]wr IlivovTl[o]yos à Tnpox(^£lp,£vos] £<ryov xai vvv t às t ov 

cfI[tov] dpTaÇas [Sé]xa xai xpiBwv dpjd€as 8vo rjpLxrv 

xai dTCo[S]o<TW Cü[s Tz]pOx(£lTai] 3 S main : Avpiÿ'klOs] ÂtToA A&)[s] <1>0{- 

€[d]p,pa)vos 

dno Ép(p,07roÀ£ws) [d^ijwBeis [éyjpai^a vrcèp aÛT [o]v ypj]d]fip,aTa ptrj 

elooTos. 

Oiavovfiuj . . .Bcovi.s Sidxovos dno xwprjs M[ay]TwÀwr Bo[u]jcdA[wr] 
jt xaprypw [t]w }pa[f4^]aT<w dxovaas -srapà t o[v 
\œdvv[ri]s ü[|]t pov Tsp£a§i{T£pos) jaapxypw tw 
ypa[A[j,a[Ttw dxo]vcras zjapà t ov + 

*f h’èpov ïlayqlov SiS. .( ) ÀuoàAwto|Y] fioyB(ov) èypdpi f *f -f 
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Au verso : 


^ 0dwr n<[royT{'or]of [xw|aa]px(os) duo xwpis] Ma[y<$wAwr] B[ovx6Xuv 
( ). . . dp(Td§at) @ p’ 


Sous le second consulat de notre maître Flavius Anastase éternel auguste, autocrator, le 
27 du mois de mésorè de la 6° indiction, Aurélius Théon, fds de Pinoutiôn et de Thécla, 
comarque du bourg de Magdôla Boucolôn dans le nome hermopolite à Aurélius Victor le très 
admirable adjutor originaire d’Antinoé la cité splendissime. Demeurant confirmés et garantis 
les précédents contrats entre toi et moi lesquels gardent leur valeur propre pour toutes les diffé- 
rences qu’ils comportent jusqu’à l’amortissement, maintenant je reconnais avoir obtenu et 
reçu de toi pour mon usage particulier et nécessaire un capital de dix artabes de blé et de 
deux artabes et demie d’orge mesurées à l’artabe athénienne , ce qui fait dix artabes de blé 
et deux artabes et demie d’orge, aux conditions suivantes : en guise de remboursement de la 
dette sus-énoncée, tu auras une aroure de mon bien prise dans un terrain laissé en prairie 
pour faire reposer la terre pour un an seulement, après la récolte de la septième indiction, 
heureuse avec la grâce de Dieu , pour l’ensemencer, en recueillir et en emporter toute la ré- 
colte [grain?] et paille. En compensation de la même(?) dette et et labourer et arroser 

trois fois les semailles que tu y auras faites (?) sans aucune contestation, retard, jugement ou 
procès. Seront hypothéqués par moi pour cette raison en ta faveur tous les biens m’appartenant , 
comme chose jugée, le présent acte étant valable et garanti. Ayant été interrogé, j’ai reconnu. 
Aurélius Théon fils de Pinoutiôn nommé ci-dessus : j’ai reçu maintenant les dix artabes de 
blé et les deux artabes et demie d’orge et je rembourserai comme il est dit ci-dessus, (a” main) 
Aurélius Apollôs fils de Phoibammôn d’Hermopolis , en ayant été requis , j’ai signé pour lui qui 

ne sait pas écrire. (3' main) Oianouphis diacre du bourg de Magdôla Boucolôn témoin de 

cet acte après avoir entendu l’intéressé. (4 e main) Jean, fils de Pierre , prêtre , témoin de cet acte 
après avoir entendu l’intéressé, -f (5” main) Rédigé par moi Apollôs adjutor 


Ligne 1 : Le pi très étalé dans le sens de la largeur est traversé à droite par 
une barre d’abréviation qui rejoint semble-t-il la partie supérieure de la 3 e let- 
tre, si bien que la lecture ppjt au lieu de [ijy pourrait être envisagée. Ligne 2 : 
<I>A(avtov) au-dessus du A, à droite, reste d’un trait incurvé. Ligne 7 : un 
espace vide de trois lettres environ. Ligne 2 4 : la lettre qui suit xapirovs est 
surmontée d’un trait légèrement incurvé semblable à un v suscrit; son trait de 
départ a été surchargé. Le v de ayypov a été écrit en surcharge sur v. Ligne 
36:1. M[a 7 ]owAwu. Ligne 37 : 1. [xapTvpœ. Ligne 38:1. Ttp£<j§VT£pos. Au 
verso, on distingue une demi-circonférence tracée sous Sécov. 

Ligne 1 . Au lieu du mystérieux groupe de lettres yyy dont l’interprétation 
certaine est encore à trouver (cf. G. Ghedini, Lettere cristiane, p. 28/1), on lit en 
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tête de trois papyrus inédits de la collection Weill ypyatd, yp^ixQ, ypouydfi, 
les seuls éléments invariables et toujours à la. même place étant le yp du 
début. 11 n est pas impossible que ces formules correspondent à une invocation 
religieuse à rapprocher des invocations + èv ôvôpaTi tou xvplov xal cizentô- 
tov ïrjcrov XptcrJov tou 0 eou xai crwrjpos ijpwv, + èv ôvôpaTi t rjs dytas 
xai ôfAoovtjlov Tpiofi^os xa i Trjs Secmoivrjs ijpôôv jfjs dyias Qeoréxov etc. . . 
placées au début ou à la fin de certains actes privés sur papyrus à l’époque 
byzantine (cf. G. Ferrari, 1 documenti greci medioevali di diritto privato dellTtalia 
méridionale. . ., p. 12k et note 5 , dans Byzantinisches Archiv , IV, 1910). Il y 
a lieu toutefois de remarquer que l’usage du ypvy et des variantes indiquées 
ci-dessus paraît avoir été localisé dans le temps et dans l’espace en Syrie et 
en Egypte du 111 e au vu® siècle alors que l’invocation èv ôvôpart t où xvpïou 
x. t. À., et les formules analogues représentent une tradition diplomatique d’un 
usage très général et qui s’est maintenue en tête des actes privés au cours de 
toute la période byzantine (cf. G. Ferrari, op. cit., p. 73, p. 89); peut-être 
faudrait-il tenir compte de celte observation pour chercher la solution des 
formules ypcy etc. En tout cas les variantes ypyoud, y^riad, ypouydfi per- 
mettent d’écarter les diverses solutions basées sur l’isopséphie qui ont été pro- 
posées pour yjxy et il semble qu’on devrait plutôt songer au début d’une 
prière intelligible pour tous et familière peut-être à tous au même titre que 
les invocations commençant par èv ôvôpuxTi d’autant plus que le yjpy ne sé 
trouve pas seulement dans les inscriptions et les contrats mais aussi en tête des 
lettres privées (cf. G. Ghedini, Lettere cristiane, p. 282, 2 83 ). La persistance 
du yjx en tête des diverses formules fait songer à la persistance du èv ôvôpart 
en tête d’invocations variées, et surtout du eïs &sôs (var. sis 0 Seôs) initial 
des formules étudiées par M. E. Peterson (Forschungen zur Religion u. Literatur 
des Alten u. Neuen Testaments , N. F., 2k. Heft, 1926). On sait d’ailleurs que 
Xfty est signalé en tête ou à l’intérieur de la formule éïs 8-sos jc.t.A.; cf. E. 
Peterson, op. cit., p. 67 et 16-17 : XMT éïs &sôs; éïs Ssos XMT pôvos. 

Ligne 5 . Pour le nom de UivovtIwv, cf. Preisigke, Eigennamen, s.v. 

Ligne 6. A l’époque byzantine, les comarques font partie du collège des 
notables ou protocomètes qui administrent la xcépri; dans P. Oxy., I 1 3 3 , un 
reçu délivré par le xoivôv des protocomètes mentionne les noms de divers 
protocomètes suivis de : xcù 'Xotnwv xopapyêbv. A quel titre se distinguent 
parmi les comarques ou protocomètes le comogrammate, les pelÇoves, le grand 
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agrophylax cités parmi eux dans P. Oxy., XVI, 1 8 3 5 ? Le grand agrophylax 
étant vraisemblablement placé à la tête des gardes champêtres du bourg et le 
comogrammate remplissant les fonctions de secrétaire, les autres comarques, 
qui ne semblaient pas spécialement désignés pour remplir d’une de ces charges 
(tel est ici le cas d’Aurélius Théon qui est illettré), constituaient sans doute 
simplement le conseil des notables. Quant au fielÇoov, il est plausible de sup- 
poser qu’il agissait comme président de ce conseil des comarques. (G. Rouillard, 
L'administration civile de l'Egypte byzantine, 2 e éd., p. 68-71.) — Pour Magdô- 
lon Boucolôn cf. P. Rylands, 4 1 9 , 3 , P. Rainer, 579, P. Tebt. , II, 617. 

Ligne 7 . On sait que l’emploi du mot vdpos persista couramment en Egypte 
au cours du vi e siècle, bien après la création des pagarchies qui paraissent avoir 
été établies sous le règne de l’empereur Léon, avant kyh (G. Rouillard, op. 
cit., p. 52 - 53 ). 

Ligne 8. Les fonctions de j SoijOâs attribuées ici à Aurélius Victor ne sont pas 
déterminées et l’on sait que dans l’Egypte byzantine le terme de fioydôs peut 
désigner indistinctement des fonctionnaires plus ou moins importants suivant 
qu’ils sont placés sous les ordres du duc, du praeses, du pagarque, du defensor 
civitatis ou qu’ils sont attachés à l’administration des finances, de la justice ou 
à l’administration municipale (G. Rouillard, op. cit., p. kk, 52 , 55 , 66, 109 
et 11 3 , 1 5 1 , 64 ). Il se pourrait également qu’Aurélius Victor fut un haut 
fonctionnaire de l’administration centrale à Constantinople, puisque le titre de 
(S orfdôs est porté par le personnage qui est sous les ordres immédiats du ma- 
gister offlciorum^ 1 ' 1 ; mais son titre, S-av^aawraTOs, ne s’accorde guère avec cette 
hypothèse : dans les papyrus ce titre est en effet généralement porté par des fonc- 
tionnaires peu importants (cf. E. Hanton, Lexique explicatif du Recueil des ins- 
criptions grecques-chrétiennes d’Asie Mineure, dans Byzantion, IV, 1927)28, p. 92). 

Ligne 17 . Pour la mesure de capacité dite pé'zpov kBrjvaiïov cf. Preisigke, 
Wôrterbuch, III, s.v. 

Ligne 20 . L’épithète dvana'ju.a.'UKÔs se rapporte généralement à la culture 
reposante plutôt qu’à la terre elle-même : B G U, 860, 11 (III) dv<x%a,v{iczi;ix<i 
yévrr, cf. P. Leipz., 22, 12IQV); P. Herm., 119 A VII, 11 (III); on attendrait 
donc plutôt ici èv dvct'na.vpcïu. 

< ■* -■ 

W Cf. Not . dign. Or,, XI, âi. 
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Lignes 28 - 29 . Pour la clause de Yobligatio omnium bonorum d’usage courant 
à l’époque byzantine, cf. A. Segré, Note sul documento esecutivo greco-egizio , 
Aegyptus, IX, 1928, p. Ù9 et seq. 

Lignes 36 - 39 . C’est le clergé local qui a fourni deux témoins sachant écrire : 
un diacre et un prêtre, alors qu’Aurélius Théon, notable du bourg, est illettré. 
— Le nom O Ivovfits est lu par G. Lefebvre ( Inscriptions grecques-chrétiennes 
d’Egypte, Ù02) là où W. E. Crum ( Coptic Monuments, p. 106, Ù8 1 ) lit SwovÇus; 
on pourrait aussi songer ici à AtavovÇits. 
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Im Nachstehenden gebe ich eine kritische und exegetische Nachlese zu den 
von den beiden ainerikanischen Expeditionen von 1899-1900 und 190Ù/5 
sowie 1909 gefundenen Inschriften Syriens. Die Ergebnisse dieser Expeditio- 
nen sind verôffentlicht in den Publikationen : 

1) Greek and latin iss. by William Kelly Prentice (=Part III of the Publi- 
cations of an American archaeological expédition to Syria in 1899-1900, New 
York 1908), und 2) Syria. Publications of the Princeton University archaeolo- 
gical expédition to Syria in igoù-5 und 1909. — Division III. Greek and latin 
iss. Section A : Southern Syria by E. Littmann, D. Magie jr. and D. Reed Stuart 
(Leyden 1921). — 3) Section B : Northern Syria by Will. Kellv Prentice 
(Leyden 1922). 

Die Publikation der zweiten Expédition bezeichne ich mit «Princet. II» 
(A, B), die der ersten, aus praktischen Gründen, mit «Princet. I». 

Mein Beitrag gründet sich nicht auf eine neue Révision der Steine, sondern 
auf die photographischen Reproduktionen und Facsimilia der Herausgeber, 
deshalb müssen bei mancher Is. meine Ergebnisse erst an der Hand der Origi- 
nale nachgepriift werden. Wenn ich im Nachstehenden von «syrischen Iss.» 
rede, verstehe ich darunter lediglich die in jenen Publikationen verôffentlichten 
Inschriften. 

PRINCETON I. 

Nr.. 3 . Bauinschrift (A 7,5 n. Chr.) (S. 27) : Kv(p«s) Xpv(alè) ( 3 ot) 0 i. 
Mj;(j ios) [S favdixov i xov yn(p stovç. EIII Bccpyos (xai?) K vutd$ vtyyyncu. 

Ein Name Bnî^ctpyos ist unbekannt, bekannt dagegen Bsépyos. EIII steht 
m.E. für êTrol(ovv). 1 fur 01 zB. rïyos ( = t olyps) Princet. II A nr. 685 ( 3 a 4 

Mémoires , t. LXVII. 
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n. Chr.). v für ot, was auf dasselbe herauskommt, ist hâufig : èirvcrapiiv 
(= èiroitraftey) Princet. I nr. 5 i (A91 n. Chr.), dvv%£ (=dvoT^ai) Princet. II 
A nr. 785 *, ènvycrev nr. 277, xvvôv dreirnal, av nr. i 5 g, ü nr. 1 5 8 , üxo- 
Sofios nr. 169; umgekehrt : SLXonre (=aXv7re) A nr. 762, oiôs nr. 2 A. (EIII 
ans £isU = ènofet ist weniger wahrscheinlich). 

Nr. 10 . Bauinschrift (wohl nicht jünger als A. Jahrh. n. Chr.) (S. 38 ) lautet 
bei Prentice : ÂTiovXivaapis , ô enra s xa(X)ws, xai <7 oi tocOtoc. Sie steht über 
der Eingangstür des Hauses. Prentice ist geneigt, ÂTrovXivaapts aïs Vokativ zu 
fassen und in der Is. eine Selbstansprache des Hausbesitzers zu sehen. Der 
Name Âtt oXXivdpts kommt hier in lateinischer Form vor mit 1. In Nr. A9 
findet sicb der Gen. ÂTtoJXivaplov. Es fragt sich nun, ob in unserer Inschrift 
der Nom. ÂTtoXXivdpios oder ÂTroXXivdpis anzusetzen ist. Wâre das letztere 
der Fali, so würde es môglich sein, in ÂTrovXivaapts den Dat. zu sehen und zu 
lesen : ÂTrovXivaapis (= ÂTrovXivaapt) ô £ÎTras xa(X)œs, xai crot -raÜTa (oder 
Tavra), «Das Gute, das du dem A. wünschest, soll auch dir zuteil werden». 
Die Worte richten sich an den Besucher; Apollinaris ist der Hausbesitzer, der 
das Haus erbaut hat. Princet. 11 A nr. 197 (rom. Zeit) kommt indeklinables 
TsvvaSis als Gen. statt TevvaSlov vor : Éth izpovol as F evvdSis xè Héos xè 
Poeos xè I vov xè A vQov < 7 W£SSpafiév(û)v). (Wenig wahrscbeinlich ist das 
Partizip ô eÏTras). Die Auffassung als Dativ gebe ich nur mit Vorbehalt als 
eine Môglichkeit; Gewissheit, dass À. Nom. ist, hàtten wir nur dann, wenn 
dabei ëxTtcrev stünde. 

Nr. IA. Grabis. (A 3 3 11. Chr.) Z. 1 (S. A2). Auf die Eingangsformel folgt 
bei Prentice : Mefa vSpos T-@-covo[-] (ëx)7 i<je(v). Ich vermute MévavSpos. 
MaiavSpos (Meta vSpos) kommt in Centralsyrien niclit vor (s. Prentice’s Index), 
MévavSpos dagegen ist bezeugt Nr. io 3 und 283 . — Über das nâchste Wort 
sagt Prentice : «In the word after Meta vSpos the second letter is most uncertain. 
It may be A or O, or possibly two letters, of which the second one is N.» 
T .§idvo[v\ ergânze ich zu : T[a]§pwvo[v | nach Princet. I nr. 66 G 3 8 9 
n. Chr.), wo es heisst : Xé[p]tÀA[o]s FaSpwvov. TaSpwvas ist Gabrônâ (Pren- 

Die Stelle soll also lauten : 

MévavSpos Ta€pwvo[v] ( ëx)Tt<re(v ). 

Nr. 27. Grabinschrift (V. Jhd.) (S. 53), Z. 1 . Ets 0 eo[s xa ]t y | - 1 1 A- 
toc . . . J <1 (3 oyOwv. Prentice liest : Eïs 0eô[s na]t [ô] X(p)i(<t)tos \av7 ov jctA.]. 
Aber am Ende der ersten Zeile steht hinter xa ]t eher ein dh. xaji (X)| 
Xpiolos. Âhnlich Xpivlôs ohne Artikel in Nr. 26 aus demselben Dorfe : Eïs 
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0eos xa t Xptalos a Otov. Der Anfangskonsonant des nâchsten Wortes wird 
am Zeilenende sebr oft geschrieben. An y (=ô) ist kaum zu denken. 

Nr. 29 . Grenzstein ( 55 A n. Chr.), Z. 16 (S. 5 A). Der Stein bietet nach 
Prentice gegen Ende : 

ÈpaxXsîov Àr£p|a (xai) îwdvvov trrpp, was er liest : 

HpaxXeiov ÂvSp\£\a (?) (xai) ïcoavvov Tff(p£o€vTépcov). 

«Herakleios, (son) of Andréas, and Ioannes (being) presbyters. . . ». 

Da ïcoavvov keinen Vaternamen bei sicb hat, so dürfte ÂvSpa dritter Priester- 
name sein. Auf der Abbildung («Cast from a squeeze») sebe ich indes hinter 
ÂvSp keinen Raum für ein e, so dass der Name ÂvSpa, (zusammengezogen aus 
ÂvSpéa) sein dürfte. (Vgl. den Namen eines Soldaten Septimius Andra auf 
einer lat. Is. aus Syrien bei Princet. I nr. i 3 o, III. Jhd. n. Chr.). Der Name 
ÂvSpéas (kvSpds) kommt sonst in den amer. Publikationen nicht vor. 

Der Anfang derselben Is. lautet bei Prentice : + Opoi davXias t ov dytov 
/ zspœ'ro(idp7vp(os) 'Zlefiavov, (piXoTi(iydév(TOs) txapà t ov yaXyvo 7 (drov) 
Ÿl(iü[v] (SacriXéws OÀ. iovaliviavov xtX. «Limits of the asylum of the holy 
first martyr Stephanos, by grâce of our most serene King. . . » Ich lôse auf : 
Ç>iXoTipnf]dév(T£s), «freigebig geschenkt, genehmigt». t&iXo'rip.éop.ai ist im 
Att. (und bei Diodor) ein Deponens passivum, doch findet sich auch Aor. med. 
i piXoTifvj&ao-dai (Isocr., Aristides, Aelian.). In unserer Inschr. hat der Aor. 
pass. passiven Sinn, das steht fest, das Wort ist also transitiv gebraucht. Ahn- 
lich Aristaenet. 1, 1 0 iXoTipisï<jOai t 1 «freigebig schenken» (xai dTiXws p,oi 
■ravTijv T3£ptXo7ifAi]7ai vyv ÈXévyv, largitur mihi hanc H.). Mit Acc. auch 
Heliod. 233 oayv TsaXippoiav xaxwv . .TS£<piXo 7 Îpiy( 7 ai. Wie hier, kommt 
( p . als Pass. in der Genesis und bei Iosephos vor. «Jemanden beschenken» mit 
dem Instrum., yjpyp.acn, Scèpois sagen Prokop u. Theophyl. Simoc.; «honoris 
causa donare» 7t t ivi (wie hier) Ps. Codinus p. i 38 , 8; i 3 g, 5 cett. (ed. 
Preger). 

Nr. 38 . Bauinschrift (552 n. Chr.) (S. 62). — IIM im Eingang, vor dem 
Datum, ist wohl It(eroüs) M(apfa), wenn es überhaupt Buchstaben sind (s. Pren- 
tice). In den amerikanischen Insehriften findet sich zwar die Schreibung 
I icrovs nicht, aber 1 für y ist in Syrien hâufig. 

Nr. 39 . Bauinschrift (christl.) (S. 62). — Die Is. lautet, nach dem Facs. ; 

Xp ô &£ws, rfXaawv re. 

Prentice erklârt : Xp ô 0eos, èXéycrov und vermutet, dass ts môglicher- 
weise t(ovs) <t(ovs) bedeutet. M. E. ist zu lesen : 

Xp(icr)- 7 e ô &£d>s, ifX£<jo)v; das auf einem taubenschvvanzartigen Àussprung 

a4. 
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des Steines stehende t £ gehôrt zu Xp(i< 7-), das in Ligatur geschrieben am An- 
fang der Is. steht. Vok., mit Nom. verbunden, kommt in Syrien vor, zB. Kupte 
à 0sos 1016, 1110, 121 o. 

Nr. kk. Bauinschrift (VI. Jhd. n. Chr.) (S. 65). — Die Überschrift über 
einer Tür lautet nach Prentice : -f Kë (2ori0t îcodvy viv Svpeovov t ov A op£À(?)- 

UVpévOV T OV TOIT OV XOL ï GVp£V£ vio ÛCÙTOV. 

Er übersetzt : «Lord help Joanes (son) of Simeones the (son) of Dorel (?) : 
Mark (i. e. seal) for thyself this place, and mark (i. e. point out) for its son 
(his way)» und erklârt : «The form vÜ is for vit, vio for viâ, Zvpeovov for 
Atpewvov : avpévov and trùpsvs for crypcdvov and crtfpouve respectively. 
Doubtless the author wished to make a double pun on the words 'Ltpewvys, 
(Trj pcctvsiv and aypcctvecrdcci. The verb crypcdveiv, from aÿpcc «a sign, a 
seal», is used in the sense of cr<Ppccyl^œ «to set a seal upon a thing», and may 
refer concretely to the symbolic disk in the center of the lintel : the metaphori- 
cal use of the verb was familiar to ail. Compare for example II Cor. 1 , 2 1 f. 
®£Ôs, à xcct crÇpccyiadpsvos ppds and Eph. k, 3o : xoù py Xvneï Ve to Uvsvpa 
TO Aytov T ov 0£ov, èv w èappayio-drjjs sis ïpépccv dnoXvTpwasœs. The 
sealing of a person or thing also plays a large rôle in magic. The other use 
of aypcdveiv, in crvpsve vio ccviov , is illustrated by Exodus XVIII, 20 : aypa- 
véïs t às ôSovs». 

Diese Erklârung ist geistreich, aber für den barbarischen Verfasser der Is. 
ist sie zu geistreich. Zunachst darf man die Is. nicht aus Paulus erklâren; 
dieser schreibt doch an jenen beiden Stellen einen hôheren Stil. Ich sehe auf 
dem Facs. : + K(vpi)e, fioydt Iwdvy, viv hvpeôvov t ov AopeX(?), sùpevov 
T OV TOTTOV X<Xl svp,évs(l) vlo(v) CCVTOV. 

BoyOéco verbindet sich in Syrien mit dem Gen., Acc. und Dat. (s. den Index 
bei Prentice I u. II B). Die Lesung svpsvov und eùp évs(t) halte ich für 
sicher, sv ist mit Ligatur geschrieben, deshalb hat es den Herausgeber irre 
geführt. evpevéw ist nur aus der Dichtung, der klass. u. der hellenist. , bekannt. 
Es kommt bei Pindar, Ps.-Phokylides, Theokrit, Apoll. Bhodios, Oppian, iirder 
Anth. Pal. vor. Der Prosa, auch den syrischen Iss. sonst, ist es unbekannt. 
Das Passivum eùpsvovpcct «ich werde mit Wohltaten iiberschüttet» erscheint 
Iss. Ponti Eux." 362, 12 (Ghersones), evpevéw, bei Theokrit und Apollonios 
mit dem Dat. Tint, bedeutet : «ich bin jemand freundlich». Bei Pindar steht 
es mit dem Acc., t ov dveÿtov, und heisst «ich empfange jemand freundlich». 
In unserer Is. hat es bei sich den Acc. : t ov tohov, viô(v). Es fâllt auf, dass 
der Schreiber das erste Mal médial eùpevovpou, das andere Mal evpevéw sagt, 
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aber bei einem Menschen von dieser Bildung darf es nicht verwundern. — 
Niemand wird vvohl geneigt sein, in der Form vio bei evpéveft) einen Dativ 
zu sehen und eine Anderung der Konstruktion anzunehmen. 

Nr. 51. Torinschrift (&91 n. Chr.) (S. 71). — Die Is. besteht aus zwei 
Teilen. Den ersten hat Prentice scharfsinnig folgendermagsen entziffert : 

+ M y(yos) A(o(v) S xaÇt) iv§. te, (s)tovs pfi, (§)tà hvpewvy ts peu€{y- 

TSpOv). 

Nach dem Facs. zu urteilen, batte der Steinmetz zuerst A toS eingegraben, 
spâter aus dem S ein v gemacht, dh. die Form in A iov korrigiert. Das 
folgende xcc kônnte xcc' = 21 gedeutet werden (also : py(vos) A loy xcc'). Die 
Indiktion wird in Syrien mit dem makedonischen Datum nie durch xccl ver- 
bunden. Den hierauf folgenden Buchstaben (0?) hâtte er fâlschlich gesetzt 
und darauf getilgt. Die nâchsten Buchstaben muss man wohl ivo(ixTtwvos) i 
deuten. Dann folgt : Stà hvpewvy (m. E. eher Acc. für -wvyv als Gen. oder 
Dat., was Prentice annimmt, weil der Gen. dieses Namens in Syrien auf -ov 
endigt, vgl. die Indices zu Princet. I und II B). Also Stà 2 vfiee 6 vrf(v) Txps<?- 
Ç(y)T(s)p(ov). 

Den zweiten Teil der Is. liest Prentice : 

JB. èn T (Totpnv ( « under Hysa min ? » ). 

C. Kai ^vptswvys B splov. 

D. +Éyw 2 ivp.ewvys, vios Mapw[i>a](?). 

Die drei Zeilen gehôren aber olfenbar zusammen. Man muss mit D begin- 
nen und lesen : 

-p Eyà) SvfjLewvys, vios Mapw[va], xai ’Avp.swvys B spXov êirvcraptv 
(= êTrot(Tap,£V, = êirotij<Tau£v). — Mit der Form èTtoiaccpsv für èTiotyact^ev 
vgl. Nr. 1 1 3 3 èirolxa für Tss'ronjxtx. — Beispiele von v für 01 s. oben zu Nr. 3. 
— { für £ z B. QtôftiAos Princet. II A nr. n3 (nicht naher datierbar), èm- 
Xsvdspos (= d'KsXevdepos). Princ. II A nr. 210 (rom. Z.), Apriputriov Princ. 
II B nr. 881 (344 n. Chr.). — Die ganze Is. lautet demnach : 

+ Mr?(vos) At'oy xct îv§. t' stovs pft Stà 'Lvpswvy Tzp£(j$(v)T (e)p(oy). 

+ Éy<w 'ïiVpswvys, vios Map[cova?] xcc 1 1 vp.£wvys B épXov envaccpLiv. 

Nr. 62 (wiederholt Princet. II B als Nr. 1088). Is. eines Baptisteriums 
(567 d. Chr.). Die Is. lautet bei Prentice : 

+ kvyvsôdy y TsvXy êm r ov svgs ^(e rfi d 70 v ) jSa irtA^éws) ïovc/livov, 

(xai) tov dytOTd(rov) Tsocirpidpyov^ Avocc/lacytov, vtt(o) t&> £ÜÀoy(i?T&)) 
Iwdvvy, Sepylov, Advov, B dyjyov, Pap avs Up(£(r€vTépœi>) , t (ov) ety^ £t(ovs), 
ivS. te'. 
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Hinter kvac/laelov môchte ich lesen : 

V7r(o) 'tû(v) eyXpyiyTWv) ïwdvvy, Xepylov, Idvov, B dyyov pa(?) p(vvo$) 
A vG'lp(ov') t(ov) ety[ £T o(yç), tvS. te'. 

Johannes ist trotz der irreführenden Endung wohl Bruder der drei auch in 
der syrisch geschriebenen Is. aus Babiskâ (Prentice S. 81) genannten : Sargon 
(=Sergios, s. Prentice), Theodoros und Bakchos. Tbeodoros ist die griech. 
Übersetzung des sein. Ait» (Aanos); vgl. Ioseph. antiqu. 1, 19, 8 A dv ( 0 £o- 
xpnov dv Ttves eïnotev xarà rtjv ÈXXÿvœv yXwTTav). Joannes und die 
übrigen sind Wiederhersteller des Tores. Die Abkürzung pa weiss ich nicht 
zu erklâren. Wâre îeodvvy Dativ, so würde die Abhângigkeit der drei fol- 
genden Genetive nicht zu erklâren sein. Statt des râtselhaften PapiAus Tsp 
vermute ich den Monatsnamen , [x(yvos) Adcr 7 p(ou). 

Nr. 66 (S. 8A), wiederholt Princet. II B nr. 109A (389 n. Chr.) (S. i 5 o). 
Statt Xé[p]fAA[o]s, wie Prentice liest, würde man nacli den Gesetzen der griech. 
Namenbildung eher X£[/p]{AA[o]s oder X^[p<7]fAA[o]s erwarten. 

Nr. 76 . Inschrift einer Kirche (Y. Jhd.) (S. 92). Prentice liest : 

X(p«/Jè) (So[ri]| 0 t K vpl[cp T]\eyvhy. E[v^d]\pevos ëj[sv%£]\v t ov a<n [06 

(p]|0apifrT[os, ^]aAfôi(oi>) [éi»] dÿlSt. + 

Et ev£ev ist kaum glaublich (die amerik. Publikationen haben es nur in der 
metr. Is. A nr. 601); eher èn^olycre^v oder àhnliches. 

Nr. 86. Grabinschrift (112 11. Chr.) (S. 96). è% tSiwv èrcolet (sc. das Grab) 
èavTM, ywpis t ov èiu£d\XovTos avTW, ptépoç. Prentice übersetzt : rr made 
for himself at his own expense (this) part , besides (that) which falls to his 
share», verbindet also pépos mit èirolet. M épos ist jedoch = pépovs. 0 für ov 
vgl. Princet. IIBnr. 852 . 853 . 1117. 1201. 

Nr. 100 . (86 n. Chr.) (S. 108 und S. 1 1 3 ) Z. 3 . A toyévys \_kvTt\oypv, 
xa d’ viodecrlav Sè 0£o[(j2i]Ao[u], [t ov dSeX(po]v ai)T ov. Prentice denkt, dass 
Diogenes Tbeophilos’ Bruder war, also von seinem eigenen Bruder adoptiert 
würde, was bereits Clermont-Ganneau (Etudes d’Archéol. or. II S. 52 A. 2) 
verwarf. AOt ov bezieht sich auf Antiochos, also war Diogenes Antiochos’ Sqhn, 
wurde aber von Antiochos Bruder und seinem eigenen Oheim Theophilos adop- 
tiert. In diesem Falle war wohl die in den Is. genannte Théophile seine Base. 

PRINCETON II A. 

II A nr. 6 (christl. Z.) (S. 12). Bei Littmann : 

Éx (ptXoT[tp]las Koxxhov [Ày]p;7r7r£fo[a] Koxxho[v i(r;cTo)v] [X]pt(cr 7 & 3 ) 
3-(eo)ü vid>. 
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Hinter dem zweiten KoxxlTrp[v\ siebt man auf dem Facs. kpigigyyiu). 
Dies liest Littmann : 

l(y <jo)v](X)pt(cr1œ) &(eo)v viS>, dh. er nimmt an, dass der Steinmetz das 
Wort Xpic/lw gânzlich missverstanden hat. , Eher kann man diese Zeichen, — 
vorausgesetzt, dass sie richtig entziffert sind — , so deuten, dass wir K(u)p(/w) 
lesen, was zum folgenden t y((rov) gehôren würde. In Iet dürfte das et falsch 
entziffert sein. Ein Î£< statt ïy (= 1 )? <?ov) ist allerdings môglich, vgl. èidpet 
Nr. 757, olxwSœpetcrav Nr. 25 . (Ist aber KPiei falsch entziffert, so wird auf 
dem Stein vielleicht XPICO stehen und ïy (crov) ist dann in der Lücke vor kp 
ausgefallen). Also wohl : 

K(u)p(iw) t£i(<Tov) 0 (eo) v (= S(eo)v) vtâ« 

Diese Vermutung bedarf einer Nachprüfung am Steine. 

Nr. 19 . Grabinschrift ( 3 o 8 n. Chr.) (S. 2 3 ). In der Ausgabe : 

Y ôcpos IaX oSov èrcov x\)' d](Tt)édavev èv Il£[pi]T£ou xtX. 

Das Facs. bietet : èTCOP x, dann ist der Stein beschàdigt, ferner folgt : 

1 60 A N 6 N ; es kônnte also heissen : iT&v x\y ëdavev. Die Entscheidung 
hângt davon ab, ob auf dem Steine vor ëdavev ein tv oder ein y steht, was 
nur der Àugenschein lehren kann. Der Aor. divédavev scheint in den syri- 
schen Iss. nicht vorzukommen. Ich vermute also : 

Vapos IaAo|T]ov èTwv xy ëdavev xtX. 

Nr. 20 . frg. AA Z. 6 (S. 3 g). Die Ausgabe : twv è. avio . . . Ich ergânze : 
t œv é[v] avj o[fs. . Weniger wahrscheinlich ist : £[te] avj o[vs. 

Nr. 2 A. Inschr. eines Klosters (62A/5 n. Chr.) (S. AA). Bei Littmann : 

k(6pt)£ S) &(ed)s tov dylov T eoopylov fioÿdtaov. reo)p[y]hv xaï [2£À]û- 
pdvys Xepyiov olo$ {ie(jy aA[À«i\ 

Die Heraiisgeber übersetzen : «O Lord, God of St. George, help (us). 
The son of George and of Selamane, (daughter) of Sergius, (built this) with 
others». 

M. E. ist Fewpyiov xai Xevopavys (so das Facs. deutlich). eher von fîoydtaov 
ahhângig und wohl ein Gen. fioÿdew c. gen. ist hâufig (s. zu Nr. AA und die 
Indd. bei Prentice). Der Text lautet : 

K(upt)£ w(=ô) &(eo)s tov dyiov Feoopylov,- fioydtcrov r£wp[y]/ov xat 
Xevopdvys. Das auf ’Zepylov oiôs folgende p£(f) aA[Àwy ist unsieher. 
Das Facs. zeigt : MEr|AAA[. Die Herausgeber vermuten, dass Nr. 2 5 die 
Fortsetzung unserer Is. ist. In diesem Falle bezieht sich otXMowuetaav xtX. 
in Nr. 2 5 auf Xepylov oios pej àAÀ[an>. Es wâre môglich, dass oios für vî&v 
(«dCinder») steht. Zu oi viol «Kinder» .vgl. Princet. I nr. 100 Z. 5 . 
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Nr. 39. Bauinschrift (christl.) (S. 58). Die Herausgeber lesen : ïwdwijs. 
S Sixai. (?) Xpicrlè (Swvdi. Statt des sinnlosen fi Sixai(1) vermute ich den 
Gen. des Vaternamens,' Maixdi (statt - a) oder âhnlich. Maixas ist allerdings 
in Syrien bisher nicht nachgewiesen. 

Nr. 40. Bauinschrift (christl.) (S. 53). M vktÔi Tswpyiov xtX. Die Her- 
ausgeber : (M)v«t 0«. Vielmehr abgekürzt : Mvl(jd(riT)i, wie in Princet. II B 
nr. 877 : fivi/jcrdriTi. 

Nr. 231. (christl.) (S. 12 g). Die Herausgeber : 

XépeTS, [©]«? (Ê)poni\œv kyp[fyns a 5s[v]|t épy, [xal fiv]TVp Ad\(ia\hs\,\ 
<piX a x(s) [Irjeto/. 

Der Dorismus <pl\ a scheint (trotz des Jonismus SsvTépy) kaum annehm- 
bar. Dann ist Çévi) ungewôhnlich und befremdend. Mit Vorbehalt ver- 
mute ich : 

[xcd &vyd]Tvp Aa\fid ®i\ax(rsvr). Der Gen. Aafid stünde parallel zu 
kyp[C\TiTï<x, das Lebewohl würde Agrippa’s Tochter Eration und Damas’ Tochter 
Philoxene gelten. a statt 0 in Qikaxcrévy] ist auf syr. Iss. etwas gewôhnliehes, 
xc statt £ freihcli auffallend. Zu A afiâs vgl. Admets, das auf syr. Iss. bezeugt 
ist. Neben A dfios kommt auch Aafiaaaîos vor. 

Nr. 244. Bauinschrift (byzant.) (S. i4e). sxtvgsv (-èxTKrsv) tou ©£- 
lova (=© vAwva) xi] (=xai) Ta dvd yëv ( = yr)v) . So lese ich; die Heraus- 
geber : t<4 dvdyev fur t 0 dvdyaiov. Aber dvdyaiov ist nur aus Hesychios 
und als varia lectio aus den Evangelien bekannt. e für t] wohl auch Z. 1 
fidcflsp = magister; die Verwechslung beider Vokale ist in Syrien etwas gewôhn- 
liches. 

PRINCETON II B. 

Nr. 864-5. Inschrift eines Festungstores (56 1 n. Chr.) (S. 2 5). Prentice 
irrtümlich : dvsyip a fis <rvv 3(e)(y tw xdcrlpov. Es soll heissen : dvsyi- 
pafis(v), « ereximus ». Der Herausgeber iïbersetzt : cri raised for me with 
(the belp of) God tbis castrum». Der Dativ fis für fioi und die Abkürzung 
eines Monosyllabons p, waren aber unverstândlich. 

Nr. 873. Inschr. Iragment (Zeit unbestimmt) (S. 28 ). T^pa^ano Sè Tzypov- 
8sto. Prentice hest : Tzpa^aiTO Ss zypovdsTo[v und erklàrt : «and may he 
accomplish (his) undertaking». Aber ein Substantiv tb povdsTOv ist unbe- 
kannt, ferner würden wir den Artikel t à erwarten. Man muss die Worte 
erklâren : TSpdÇano Ss (ô) TxpovQsTO. 
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Nr. 885. Fragment einer Stele (?) (rôm. Zeit) (S. 3i). Prentice liest : 

]ïV?\ £V svgsÇ- n h a ee El [ ysvofiévi ijfiwv Selcnrolvy, tw Otc 6 

kd%\apov, t ov èvSo%cûT\a,TOv xovpaTopa + (Pr. irrtümlich xvpdTopa). 

Er übersetzt : « . . .most pious,. . . . being our mistress, to him who is(?) 
under Lazaros, the most glorious curator ». Ich vermute (die Zeilen baben jede 
i4 Buchstaben) : 

[To<5e to fivt]fi(stov) à Ssïva èiro]irjç-\sv sù<ts€(sÎ) Il ijXéf-st, ysvOfiévi 
(= ~vy) iffiwv Sscrnoivri (= -vy) tw(v) ùtto Adlapov, t ov èvSo&Manov xov- 
pdTopa. tw stebt nicht für tco<, wie der Herausgeber vermutet, weil wir in 
diesem Falle den Namen des ô Ü 7 ro Adgapov vermissen würden. Die Heraus- 
geber geben nicht an , ob ihre erste Zeile die erste Zeile der Inschrift überhaupt 
darstellt, oder ob eine Zeile vorher abgebrochen ist. Ist die Zeile . . èTtojlyq-\ 
der Anfang der Inschrift, so ist wohl zu lesen-: 

[Ô Ssîva, fivn]fi(sîov) èno]lyq\sv xtX. «als Erinnerungszeichen, Andenken», 
wenn die Is. auf einer Grabstele und nicht auf einer Stele anderen Charakters 
stand. Der den Lexika unbekannte Name îlrjAs^is (für nëÀrç^s?) ist vielleicht. 
zu TTsXrjûcp' Ttspicnspds (lakonisch) Hesych. zu stellen. 

Nr. 891. Inschr. eines Vestibuls(?) (christl.) (S. 33). Der Stein bietet : 

+ Kë fioydt 3 ’Wfiv (jeai) IcoaF. 

Dies liest Prentice : 

K(up«)e fîorjQi Sw fiv(i]fisiw) ïwdv(yovJ und übersetzt : «Lord help the mo- 
nument (i.e. tomb?) of Ioannes». Man muss indes lesen : 

K(dpt)e, fiorfBt @wfi(d)v xal îwdv(yt]v). 

fioridéw mit dem Acc. ist in Syrien hàufig, vgl. Princet. II B nr. 875 jSatj- 
6w(v) (so!) T OV flSTplOV. 

Nr. 896. Inschr. auf einem Hausbalken (873 n. Chr.) (S. 35). Prentice 
liest : 

[Éto]us A lov X! , Evlvôjfiov , dxOVTMjÇlOv). sxtktsv. 

M. E. ist wohl zu lesen : 

[Éto]us £ 7 T^' A lov E ù[v61]flOV, kxÔVTlS (== ÀXOVTtOs) sxtktsv, dh. das 
Haus gehôrte einem Eunomos und Akontios war der Baumeister. Der Name 
A. kommt in der hellenist. Litteratur, auch bei Aristainetos vor. Bei der 
Prentice’schen Lesung fehlt der Name- des Erbauers. 

Nr. 921 (S. 5i). slcrs\sv(TOVT£vavTO. Prentice fasst dies als slasXsv- 
(Tovts (è)u aÙTÔ auf. Richtiger ist es, slasXs^fTOVT'’ sv aÙT p zu schreiben. 

Nr. 924. Torinschrift (christl.) (S. 5a), Der Stein bietet : 

X V M. T. EÛTvyf ) + 

Mémoires s t. LXVII. 


a5 


194 


STANISLAW WITKOWSKI. 


Prentice erklârt : X. M. T. Eût v/^s) (j)) zsvh (^ixvXri). «Fortunate (is 
this ) door ». Wir haben jedoch kein Recht, hier ein f) zu ergânzen; es ist zu 
lesen : Eût vyjijs) 'crû^.f oder besser : EÙTvy^et), otûA« (= -\y). 

Nr. 936 . Grabinschrift (christl.) (S. 57). 

Twn tnav ein Xoggov S 

TMV K<XO DiskoS (T£OV 

ln der zweiten Zeile muss es wohl heissen : tmv Ka<7-| créov. Vgl. Ao-fza di] 
Ka gsIov Nr. i 4 o (arabisch Kasïy); Ka ggsiIov bei Fossey, B G H. 21, 1897, 
p. 48 ; Kcc&ios bei Dussaud et Maclek, Mission dans les régions. . . de la Syrie 
moyenne, p. 2A0 Nr. 26. Steht aber auf dem Steine Ka çrcréov, dann wird man 
auch in der ersten Zeile eber HavXoGGOv (oder HavXoGéov) lesen miissen als 
IlavAo(v) 2eov, woran Prentice dachte. Jede Zeile enthielt nur einen einzi- 
gen Namen. (Prentice : Kaoo-éov; er dachte auch an Kao(v) 2 éov). Der 
Name IlaüAoaTTOs ist zwar den Lexika unbekannt, aber die Lesung IlavAo(v) 
2eou und Kao(v) 2dov bietet grôssere Schwierigkeiten; es wâre auffallend, dass 
in beiden Namen die Abkürzung (ilaûAo, Kao) angevvendet sei und dass von 
Paulos und Kaos, welche Brader sein müssten, nicht gesagt wird : twu lïaûAou 
nat Ka ou, viœv 2eov, sondern der Vatername wiederholt würde. 

Nr. 938 . Bauinschrift (christl.) (S. 57). Prentice liest : 

Au£itws AAtpo[. . . . und übersetzt : «Auxitos(?), son of Haliros (?) ». 

Es ist zu lesen : AûI;/tw, von àû£dw, = AvÇefrœ, hâufige Akklamation (ne- 
ben avl-et), über die Littmann zu Nr. 169 gehandelt hat. Vgl. Nr. 169, 
Nr. 212 (wo wir, in korrekter Orthographie, lesen : aüÇehw piejà je.Xevrrjv), 
avÇhœ b HÔfLrjs, aûfi Poyàre, a MaptteAAtW, a û£i Z i&vs (Belege bei Litt- 
mann a. a. O.), also mit folgendem Nom. oder Voc. In unserer Is. folgt auf die 
Akklamation <7aAipo[ oder oa £tpo[, wohl der Anlang eines sem. Eigennamens. 

Nr. 953 . Inschrift einer Haustür (christl.) (S. 64 ). Der Stein bietet : x z 
und eine Ligatur von zwei Buchstaben, die Prentice als A Q auflôst, dann die 
Ligatur M K. Prentice erklârt die Inschrift : 

X(pic- 7 os) [richtiger : X(picr 7 o)s], Â(A^a) (xa<) à. 

Die erste Ligatur ist jedoch, nach dem Facs. zu urteilen, unmôglich ein A £2. 
lch lôse sie auf : Al oder (weniger wahrscheinlich) A y. Vielleicht bedeutet 
es : X.(ptalo)s ai(wrios). M K lôst Prentice auf : (éx) M(apfas) (èyéneto) 
K(ûpios) oder ja(oû) K(üptos). Keine von diesen Vermutungen ist sicher; im 
zweiten Falle würde man wohl è[xov erwarten. 

Nr. 960 . Votivinschrift (christl.) (S. 66). Prentice bemerkt zu dieser Is. : 
«Meme Kopie war in der Eile gemacht, als es fast dunkel war». Er fügt 
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hinzu, dass in einigen Fâllen v von < nur mit Mühe unterschieden werden kann. 
Die Is. lautet nach dem Facs. : 

K[XCAN An AVCON 

TOI CEO El OYE.IV/AEEYEA 

MENOEBAP AETEN 

/ 

Die Punkte unten sind von mir hinzugefügt. Sie bezeichnen Buchstaben, 
in denen Prentice und der altéré Herausgeber der Is., Lucas (dieser nach der 
Kopie des Frhr. v. Oppenheim, BZ. XIV Nr. 62), sich von einander unterschei- 
den. Prentice erklârt : 

K(ûpi)(£)X(pto 7 )(d), dvditauGov t o(u)s è(p&(i )ovs. ÙSe eûÇdpevos Bap[Aaas 
é'JAeyei» und übersetzt : «Lord Christ, bringto rest thy chosen! Tlius praying 
B. spoke». tous èÇieroéis nimmt er in dem Sinne von èicXem oüs. 

Ich gebe hier vermutungsweise eine andere Lesung, die erst am Original 
nachzuprüfen ist. Die 1 s. macht den Eindruck, dass der Steinmetz stellenweise 
Buchstaben verwechselt hat. Zunâchst ist Kl, wenn es nicht Ku (=rKüpie oder 
Küptos) zu lesen ist, wohl = K(up)< (Voc.). x c steht entweder für x e (=Xpt«r 7 ^) 
oder Xp£o 7 ds ist als Vokativ (bzw. Apposition) gebraucht. Hinter dvdnavcrov 
vermute ich in der Vorlage des Steinmetzen : 

TOYCCOCYOYC (oder . . . 1 0 y c) , dh. tous gos (=govs) vovs (oder tous). 
Wenn die Is. wirklich t ois bietet, so hat der Steinmetz 1 und y verwechselt, 
denselben Eehler beging er wohl bei lovs. Ferner verwechselte er zweimal 
c und E, endlich o und <i>. g 6 s für croûs bot wohl schon die Vorlage. Die 
vertikale Linie hinter ioyz erklârt schon Prentice, wahrscheinlich richtig, für 
ein Trennungszeichen. — Der zweite Teil besagt, dass Barlaas in Erfüllung 
eines Gelübdes den Bau zustande gebracht hat : evzdpisvos BapAa[as èTfijAe- 
G£v(z und r verwechselt), «vollendete den Bau». Vgl. ev^dgevos . . .èvé- 
XeGev Nr. 961 und Nr. 962, eûfafteroi èTtoiriGav Nr. io 4 i, eû^a/zeros èyw 
.... tw 0ew zzpoGévtKa (I made, sc. this offering) Nr. 917. &c>£ ist unsi- 

cher. Steht nicht auf dem Stein : To^e (sc. pLVYipidov oder âhnliches)? — 
Bap[ (nach Lucas BapAa[ ) ist sicher BapAâ[as. BapAaas kommt auch in 
Nr. îibo vor und ist syr. Barlâha. Das Ganze also lautete nach meiner Ver- 
mutung in der Vorlage : 

K(ûp){(£) [oder : Kû(p{£), Kû(pjos)] X(p{a 7 d)s [oder X.[ptGl)é\, dvdiïavGOv 
TOÛs G OS (=<TOÛs) IOVS. | Û^£(?) £Û ^dfJl£VOS BapAa[aS £Td]A£fT£îl. 

Np. 961 . Inschrift einer Kapel le (christl.) (S. 66). Nach Prentice : [Ô tea] 
eüÇdftevos \èn twv ijSiwv è'ïéXefeev t 0 ôiyto]v ptapTvptov. Statt [èx twv ïjciïoov 
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ist auch [{terà t&w Ï]SImv môglich; vgl. Nr. 962 : JÀvaif/ûwîys eüÇd[xev[o]s fie nà 
iwv eiSlœv éT^Ae[<rev] to fiapTvpiov. 

Nr. 967. Bauinschrift(?). ( 475-6 n. Chr.) (S. 68). Die Is. lautet : 

B A PA9CÜN ABPAMMIOY 

Diskos 

BAPAASOY /.eYTENIOY 

Prentice liest : Èt ovs SmJ/, Bapadwv, Â€p<x(ifitov, BapXdxov xal E üyeviov 
und übersetzt : «In (the) year 787 . (This is the property) of Barathon, Abram- 
mios, Barlakos and Eugenios». Er fügt aber hinzu : «On the other hand, 
Bapadwv may be nominative, and then perhaps we should read BapaB’wv 
h§pa(a)p., ,(t)ov BapXdxov (t où) Eijyevlov : «Barathon, (son) of Abraam, 
(son) of Barlakos, (son) ofEugenioss or-(T)où BapXdxov, (t où xal) E vyevlov : 
«(son) of Barlakos, (who is called) Eugenioss. — Ist hier Bapadwv wirklich 
Nom., so hatte die Vorlage vielmehr : B. Kêpadpi, t où BapXâ t où (xal) 
El ’jyevlov, «B., Sohn des Abr. , des Sohnes des Barlas, der auch Eugenios ge.- 
nannt wurde ». BapAa wâre zusammengezogen aus BapAaa. BapAa[as kommt 
in Nr. 960 vor. 

Nr. 987. Bauinschnft (5o4-5 n. Chr.) (S. 76 ). Prentice liest : &ecnéxvov 
t(où) Zw/AAou. Nach dem Facs. ist mir tw SouAAoo wahrscheinlicher. 
SouAos kommt CIG. II, 1925 , 5, Add. vor. 

Nr. 994. Grabinschrift (53 1-2 n. Chr.) (S. 81 ). Der Stein bietet : Êv 
ôvôfiom t où IlaTpjos xal toù Tiov [xa^l t où àylov (JlvevpijaTos. £t[ous] ypuo. 
Das Ubrige ist nicht leicht zu deuten. Ein Kreuz im Kreise teilt die Worte in 
zwei Teile : 

ovev 
avi 

VOL 

Ich vermute mit allem Yorbehalt • ]oti Eù5«c|ta]roù(?) Aviva xal Ap%. 
Wir kennen allerdings nur die Namen E vSixos und EvSixa 10s. 

Nr. 1018. Türinschrift (5 46-7 n. Chr.) (S. 9 4). Der dritte und vierte 
Hexameter lauten auf dem Stein : 

ôs Xpicrlos 'zsXéQeis, Ô5[ Jèçteqxao xàqfiov aXyjyv, 

ÔX€ov èjt 10I mpoiaXXs 1 [ ]epy ydpiv d^Onov a tel. 


Stx[ ]poo 

a py[ ]v 

+ 
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Daraus macht Prentice : 

Ôs Xptalos tsA édeis, ô(s) èSelfiao xôapov dXy(nfl(o)v(J) f 
oAéor èuol 'zspolaXXe, [xi] (cr)yv ydpiv âfidnov alet. 

Kaibel emendierte : xôapLOv à[[ie[nfl]ov, aber weder dies noch das von Pren- 
tice vorgeschlagene akynlov «incompréhensibles konnen befriedigen. Im 
zweiten Vers vermute ich : yeyv ydpiv; das von den bisherigen Herausgebern 
vorgeschlagene xé (=xa i) ist unhaltbar, weil in der Is. Diphthonge nirgends 
kurz gemessen werden. oA êov gehôrt wohl pràdikativ zu reyv ydpiv : 

oA €ov èfioï mpoiaXXs reyv %dpiv dfôdnov a ici. 

% 

Nr. 1021. Fragment einer hexametrischen Inschrift (S. 97 ). 

]Asto elvaéxypss 

\voî oüt( ueyaipw 

]vt epyicriv èpiéïo 

]pofs crlycravTO SepiédAois. 

Z. 3 erganze ich : mpecr^mépyicriv. Diese Ergânzung wird sovvohl 
durch den Gen. êp-sfo als durch Z. 1 empfohlen, wo ebenfalls vom Alter die 
Rede ist. ]pots ist vielleicht zu tejpoîs zu ergânzen. 

Nr. 1023. Fragment einer hexametr. Inschrift (S. 98 ). Nur die rechte 
Hâlfte der Hexameter ist erhalten : 

&p]oTrjpss vnd Çvyà iépvs.iai yatav\ 

$Lxat]oo“ôvys c/lvyspyv Tpofiéovzss dydity. 

Dass jépLVSiat für -je steht, hat schon Hiller v. Gârtringen erkannt. Schwie- 
rig ist die nâchste Zeile. dydny kônnte hier am Ende « Almosen s bedeuten, 
wie in Pap. Gen. i4 (IV/V. Jhd. n. Chr.), und man wâre zunàchst versucht, dyd- 
Tty[v zu lesen, aber der rechte Rand der Is. scheint nach dem Ilerausgeber 
intakt zu sein, aussei'dem ist die Verbindung alvyspÿ dydny wenig zufrieden- 
stellend. Eher wird man anzunehmen haben, dass Sixaioo“ùvyv zu korri- 
gieren ist. Bei dieser Lesung bleibt allerdings dydny dunkel. 

Nr. 1024. Bauinschrift (christl.) (S. 98 ). 

]dyta Ma pla, j Soy6i E[ 

]os (pi\oxTyo"ze(7X£[ 

]vos ao(plas (pô$ x[ 
ô] oïxos olros £ms[ 
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Prentice teilt Z. 2 : (pikoxrnicfls , crxe[ und interpungiert Z. 3 : ]vos croÇitas, 
(pôs x[. Ich môchte Z. 2 lieber trennen : ]os (wohl Personenname) Ç>tXo- 
Kjyelys xe[, d. i. (piXoxTblys (e und y für 1 in Syrien hâufig), und vielleicht 
xè = xal. Ygl. Princet. II B Nr. 968 : eh &eos ô fioyQwv tw xvpwEùXocXîw 
tw (piXoxTlcrly. — Z. B interpungiere ich : ]vos, uo(plocs (pos x[. 

Nr. 1040 (S. io4), B (christl.) und Nr. 1043. 

Die Symbole, die Prentice unerklârt gelassen hat, heissen m.E. : X(pio-los) 
aw, Kti(pte) (3(orjdst). Das erstere kommt auch Nr. 10 43 vor; das in Nr. 10 43 
darauf folgende oc (3 weiss ich nicht zu deuten. 

Nr. 1043. Grabinschrift (christl.) (S. 106 ). 

Aiwvios p,sv oixrjaeos t ottos, t oïs Sé ye £V(j£§ws ^ÿuocutv iepov 'GrpoirvXeoc 
TBocpaSlfTcrow cLvsv ydp TocÔTys èxivys ovSis pcéToyos è'aeTS' ôv Bdaaos, 
ïwdvvys (xoci) kXégocvSpos èxôcrpcycrocv, pcvypcys ydptv dyadrjs. 

Prentice weiss TocvTys und èxivys nicht zu erklâren. Er schreibt : «Nor is 
it obvious to what the pronouns TocvTys, èxivys and ôv refer. Perhaps the 
Tocvrys refers to the idea of etiaéÇeioc conveyed by the words eiereSâ s Çfoocaiv, 
and èxivys to olxycreos, sc. ocIwvicls. But I am inclined to believe that, how- 
ever badly he expressed himself, the autbor meant that without piety of life 
no one shall share in the blessedness of paradise. The relative, ôv, must refer 
to toi ws, i. e. this tomb*. M. E. verhàlt sich die Sache anders. Alwvios 
olxÿcrews t ôisos wird hier das Grab genannt. Das Grab ist für Gerechte ein 
Ÿorhof des Paradieses. Somit bezieht, sich oc vjy auf die oixycris , das Grab, 
èxsivy auf das Paradies; obne das Grab kommt niemand ins Paradies; dvev 
y dp TocvTys rrjs oixÿcr£Ws èxdvys oàSets [xéjoyos ëcrtou. 

Nr. 1056. Inschrift eines Tores (christlich) (S. 111 ). Nach Drake (wie- 
derholt bei Prentice) lautet die Is. : +K<x 1 tovto to ëpyov (rsp)[ovoioc(J) tov 

&eoÇ>iXs]â1dTov kSpctapclov, Tspecrë{vrépov), x[ ]oo, IvS. e'. Môglich 

sind auch Erganzungen : eùaeSëjàldTOv und Sreocreisj&ldTov. 

KLEINE VERSEHEN DER AMER. PUBLIKATIONEN. 

PRINCETON I. 

Nr. 7 (S. 37 ). Die letzte Zeile soll nach dem jetzigen Zustande des Steines 
(s. das Facs.) heissen : X[w<r]otvSp£ [trrarîip, yjxïpe. (Die Klammern fehlen 
hei Prentice, der hier Waddington lolgt). 

Nr. 52 (S. 73 ). Es ist zu lesen : koc l ây[tovj Uv£ÔpcocTi (so!, ein Versehen 
des Steinmetzen statt ïlv£vpca, wie Prentice angibt; s. das Facs.). 
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Nr 53 (S. 74 ). Nach dem Facs. ist pc (yvôs), nicht pcyiyôs) zu lesen. 
Ob über pc ein horizontaler Haken steht, ist am Facs. nicht zu entscheiden. 

Nr. 100, Z. 7 (S. 1 1 3). Statt pcecryvSpivw ist nach dem Facs. zu lesen : 
pceaypcSptvw. 

PRINCETON II A. 

Nr. 20 (S. 29 ) frg. 1-7 Z. 21 ]twv clùtwv auf d. Facs. (die Herausgeber : 
'èxaccr\TOv'). 

Nr. 20 (S. 34) frg. 2 0-2 3. Z. 10 ist zu lesen . .ocno itnèp j 3é<flews (die 
Herausgeber irrtümlich : outov; s. d. Facs.). 

Nr. 20 frg. 2 4-2 6 . Z. 6 (S. 34) nPAKTPOY TSpdxTpov dürfte wohl für 
nPAKTiOY ispaxTlov {j= TspocxTdov') stehen. Der Steinmetz hat in dieser Is. 
zahlreiche Fehler begangen. TSpaxTëïov « position in the ofïicium», Beamten- 
stelle, kommt in unserer Is. und gerade, wie hier, itacistisch geschrieben, noch 
zweimal vor (frg. 1-7 Z. 10 u. 2 3). 

Nr. 20 frg. 85. Z. 6 (S. 37 ) ist zu lesen trr|ap’ avTwv (nicht TSocpd ocôtwv, 
wie die Herausgeber); das Facs. lâsst hier keinen Zweifel übrig. 

Nr. 20 frg. 36-37. Z. i° (S. 37 ). Die Herausgeber lesen : ] pyyts dXwt r[e]- 
tou-, aber das Facs. bietet : ]pvyts aaiwcr\TOU. 

Nr. 20 frg. A 2 . Z. 5 (S. 89 ). Der Stein bietet: xctvSvv[. . . Die Heraus- 
geber machen daraus : k(c)ivSvv[ (richtiger wâre gewesen : x\s\ivSw[ ); der 
Steinmetz las offenbar in der Yorlage : xeivSvv (c und 6 in dieser Urkunde 
einander âhnlicb). Vgl. xiv§v[ frg. 44, 1 . 

PRINCETON II R. 

Nr. 830 (S. 12 ). 

Das Datum dieser Is. (85g-86o a. d.) iskam Ende des Textes in rr 5 5 9 - 6 o 
a. d. d zu verbessern. 

Nr. 838 (S. i5). 

In der Umschrift ist das Datum ëjovs 1 ausgelassen. 

Nr. 881 (S. 3o). kprspcicrlov ist in der Umschrift nach dem Facs. in 
kpTipuaiov zu korrigieren. Ebenda ist zwischen kyairtjTOV und TZpocypiCL- 
t£vtov irrtümlich tov eingeschoben. 

Nr. 907 (S. 39 ). £tcr£ X£V( tôvt£ èv ist nach dem Facs. in e/treAeUcrov t’ 
èv zu korrigieren. 
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Nr. 952 (S. 63). Aus Versehen gibt der Herausgeber in der Umschrift 
(S. 64) ]é3CT/o"0>7 t 6 fivrifjiïov. \[oixoSô(iri<7£ Sè avTÔ] A((i£os Êpfifj. Es soll 
heissen : èxT Icrdri jo (i{v)r](iïov | dvotxofSôfirjcre §è aüro] jctÀ. 

Nr. 1053 (S. 110 ) G. Nach dem Facs. ist K](vp«)e, j SorjOi zu lesen; der 
Herausgeber hat durch ein Versehen (2 ojjdrj. 


In der durch Bacon im Amer. Journ. of arch. 1907 S. 3i5ff. veroffentlicb- 
ten Is. sehe ich hinter <7e€(a,<f1ol ) ein ganz deutliches jS (nichl x, vvie der 
Herausgeber). 
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